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CHAPITRE PREMIER

Hubert Bonisseur de la Bath remonta le col de son pardessus, et se mit à piétiner dans la neige durcie pour se réchauffer. Il faisait froid, très froid. Entre moins dix et moins quinze degrés.

La nuit polaire était ouatée, profonde et silencieuse. Un petit vent aigre soufflait des montagnes ; au contact de l’air glacial, l’haleine se condensait instantanément pour former un halo blanchâtre. Une rafale, plus violente que les autres, souleva un tourbillon de neige.

Hubert frissonna et jura entre ses dents. Il courait tout droit à la pneumonie. Pourtant, il avait enfilé des chaussettes de laine en plus de ses après-skis fourrés, mais c’était insuffisant. A force de rester immobile, ses pieds étaient en train de geler, et il ne sentait pratiquement plus ses orteils.

Un coup d’œil à sa montre-chrono lui révéla qu’il était déjà dix heures vingt. Il s’accorda encore dix minutes. Passé ce délai, si la personne qu’il devait rencontrer ne se décidait pas à arriver, tant pis pour elle.

Rongeant son frein, Hubert se mit à marcher le long du mur du cimetière, en direction de l’entrée principale. Il sentait monter en lui une sourde colère. Le fait d’avoir choisi cet endroit sinistre comme lieu de rendez-vous témoignait déjà d’un goût douteux. Mais pousser la plaisanterie jusqu’à le forcer à attendre presque une demi-heure dans la neige…

Bodö s’étendait sur la droite, et Hubert pouvait apercevoir le scintillement des lumières de la ville endormie. Une impression de quiétude s’en dégageait. Plus loin, étonnamment brillants sur le fond noir du ciel, les balises du port et les phares des deux îles Hjartöen paraissaient sortir du néant.

Le crissement de la neige sous ses semelles empêchait Hubert d’entendre un bruit éventuel. Parvenu à mi-distance de l’entrée du cimetière, il s’arrêta pour écouter. Rien. Il fit demi-tour. Les instructions qu’il avait reçues précisaient qu’il devait attendre son contact à l’angle nord-est du cimetière. Même si cela lui semblait désormais inutile, il préférait s’y conformer jusqu’au bout.

Le ronronnement d’un moteur s’enfla, du côté de la route de Fauske, puis décrût. De retour à son point de départ, Hubert observa la neige qui s’étendait au-delà du cimetière, vers le terrain d’aviation. Une nouvelle fois, il repoussa la manche de son pardessus pour lire l’heure. Dix heures vingt-quatre. Il eut la certitude que l’inconnue ne viendrait plus.

À la vérité, une inconnue bien mystérieuse.

Tout avait commencé la veille, par un coup de téléphone adressé à l’officier de sécurité du détachement des forces américaines stationnées à Bodö. Fort heureusement, celui-ci avait réussi à enregistrer la presque totalité de la communication sur magnétophone. Le correspondant, une femme, avait refusé de donner son identité. La conversation s’était déroulée en anglais et Hubert avait pu écouter l’enregistrement original.

En substance, l’inconnue affirmait avoir en sa possession des informations intéressant la défense des nations occidentales et plus spécialement l’OTAN. Elle n’avait rien voulu dire de plus à l’officier de sécurité, déclarant qu’elle ne ferait part de ce qu’elle savait qu’à un officier de la C.I.A.

Elle avait ensuite fixé l’entrevue au lendemain, dix heures du soir, à l’angle nord-est du cimetière de Bodö. La première phrase de reconnaissance serait, en désignant le cimetière de la main gauche :

— Connaissez-vous une nuit plus belle pour le repos des âmes ?

À quoi elle répondrait :

— Oui, lorsque luit le soleil de minuit.

Avant de raccrocher, elle avait toutefois ajouté deux conditions. L’envoyé de la C.I.A. devrait venir seul au rendez-vous, et être en mesure de prouver sa qualité.

L’officier de sécurité de Bodö, qui s’appelait George Parker, avait immédiatement rendu compte à Washington. Il apprit avec un certain étonnement qu’il y avait déjà un « observateur » sur place. Compte tenu des remous actuels au sein de l’OTAN, il ne fallait rien laisser au hasard…

Hubert Bonisseur de la Bath, O.S.S. 117 à la C.I.A., se trouvait donc en Norvège. C’est lui qui était tout désigné, après la façon magistrale avec laquelle il avait résolu un problème du même ordre tout récemment (1). Sa mission était simple, établir le contact avec l’inconnue, déterminer s’il s’agissait ou non d’une plaisanterie et prendre l’affaire en main.

Hubert avait été informé la veille au soir. Il se trouvait à Oslo, la capitale norvégienne. En fin de matinée – une façon de parler puisque le jour venait à peine de se lever – il avait pris une Caravelle qui l’avait conduit à Trondheim puis à Bodö où il avait débarqué à 13 h 20. La ville étant située au nord du cercle polaire, Hubert n’avait pas été étonné de découvrir qu’un crépuscule grisâtre annonçait déjà la nuit.

Parker l’attendait sur le terrain. C’était un grand gaillard sympathique d’une quarantaine d’années, au visage massif et aux cheveux coupés ras. Il avait immédiatement conduit Hubert jusqu’au Grand-Hôtel où celui-ci s’était inscrit sous le nom de Harry Blamey et avait déposé sa valise.

Ensuite, les deux hommes s’étaient rendus jusqu’au bureau de Parker, dans l’un des bâtiments militaires édifiés à l’extrémité est du terrain d’aviation, en bordure de la route de Fauske. Pendant le trajet, l’officier de sécurité avait résumé à Hubert tout ce qu’il savait. Cela avait demandé fort peu de temps.

L’audition de l’enregistrement de la conversation téléphonique n’avait appris qu’une seule chose à Hubert. L’inconnue parlait l’anglais avec l’accent norvégien…

Ce qui, en Norvège, ne risquait pas de le mener bien loin.

La température semblait avoir encore baissé. Philosophe, Hubert essaya de se persuader qu’il ne faisait pas tellement plus froid qu’ailleurs. De toute manière, il n’en avait plus pour bien longtemps.

Dix heures vingt-neuf… Hubert estima qu’il avait suffisamment attendu. Il jeta un dernier regard autour de lui. Ses yeux accrochèrent une croix dépassant du mur du cimetière. Il grimaça et s’éloigna.

Les rares maisons de bois qu’il était possible d’apercevoir étaient recouvertes d’un épais matelas de neige, épousant les pentes des toits. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres démunies de volets.

Hubert atteignit rapidement Indre Hernesvei. La chaussée disparaissait sous une couche de neige verglacée. Tournant le dos au cimetière et à sa froidure sibérienne, il se dirigea vers les premières maisons de la ville.

L’idée qu’il était venu à Bodö pour rien, et surtout qu’il avait attendu dans le froid glacial, lui causait un profond déplaisir. Mais il savait que dans ce métier dangereux, ce métier qu’il aimait, il ne fallait rien négliger.

En quelques minutes, le vent avait forci et le ciel était devenu encore plus opaque. Une nouvelle chute de neige en perspective. Soucieux de rejoindre son hôtel, aussi vite que possible, Hubert se mit à marcher à longues enjambées.

Juste avant d’arriver au croisement d’Olav V Gate, il remarqua une large traînée dans la neige du bas-côté. Sur le moment, son esprit se borna à enregistrer le fait sans lui accorder une signification particulière. C’est seulement au bout d’une dizaine de mètres qu’Hubert se figea brusquement.

Lorsqu’il avait emprunté cette route pour venir, un peu moins de trois quarts d’heure plus tôt, la tramée n’existait pas. Il en était certain.

Tout autour, l’air conservait cet étrange silence feutré des nuits polaires. Tous les sens en éveil, Hubert rebroussa chemin. L’habitation la plus proche était distante d’une bonne cinquantaine de mètres. Personne en vue. Il se pencha.

La trace dans la neige semblait correspondre à un fardeau volumineux et assez lourd, traîné sans ménagement.

Par exemple, un corps…

Hubert prit dans la poche de son pardessus la minuscule lampe-stylo qui ne le quittait jamais. Le mince faisceau lumineux lui révéla la présence de deux étroits sillons nettement imprimés dans la neige. Du genre de ceux qu’auraient laissés des talons en pareille circonstance. Il abandonna la chaussée pour suivre la piste.

Le cadavre était un peu plus loin, allongé derrière un petit monticule de neige gelée. C’était celui d’une femme. Hubert jura et l’éclaira brièvement.

À première vue, celle-ci pouvait avoir entre trente et trente-cinq ans. Vêtue d’un épais manteau, d’un pantalon et chaussée de bottes. Des traits agréables, mais que la mort avait figés en un rictus hideux.

Hubert pensa qu’il s’agissait très certainement de la mystérieuse inconnue qu’il avait attendue en vain près du cimetière. Il s’accroupit et entreprit d’examiner le corps. La jeune femme avait été frappée de trois coups de poignard, dont un à la hauteur du cœur. La mort avait dû être instantanée. Les blessures avaient peu saigné, et le sang avait été absorbé en totalité par le manteau et un gros pull-over.

Du travail de professionnel, sans l’ombre d’un doute. Le premier coup juste au-dessus des reins pour empêcher la victime de crier, les deux autres à titre de sécurité à cause de l’épaisseur des vêtements.

Poursuivant ses investigations, Hubert découvrit un porte-monnaie renfermant un peu plus de deux cents couronnes, ainsi qu’un porte-cartes en celluloïd où étaient rangés plusieurs documents. Tous étaient établis au nom de Kari Evensen, domiciliée 75, Garnie Riksvei à Bodö. En outre, Hubert put vérifier que la photo de la carte d’identité, bien qu’avec une différence de quelques années, était celle de la jeune femme.

Il se redressa et secoua la neige des pans de son pardessus. Ainsi, le rendez-vous n’était pas une plaisanterie, et Kari Evensen avait bien eu l’intention de s’y rendre. La jeune femme devait effectivement posséder des informations d’importance pour qu’on se soit donné la peine de la liquider.

Hubert se demanda si l’assassin savait qu’elle était en route pour venir le rencontrer. Dans l’affirmative, cela signifiait qu’il était désormais repéré.

Pendant quelques secondes, Hubert considéra le spectacle pitoyable de ce corps sans vie étendu à ses pieds. Il côtoyait depuis trop longtemps la mort sous toutes ses formes pour s’émouvoir à la vue d’un cadavre. Mais dans le cas présent, il s’agissait d’une femme, jeune et belle, et Hubert aimait trop les femmes pour y être insensible.

Il remit le porte-cartes dans l’une des poches de la jeune femme. Celle-ci devait être connue à Bodö. Le fait de ne trouver aucun papier sur elle n’empêcherait pas son identification. Ensuite, il jeta le porte-monnaie près du corps, après l’avoir vidé de tout l’argent qu’il contenait. Autant laisser croire à la police que le vol était le mobile du crime.

Les empreintes de ses après-skis pouvaient représenter un indice pour les policiers. Hubert jugea inutile de les brouiller. En admettant qu’aucune chute de neige ne vienne les recouvrir, ceux qui découvriraient le corps se chargeraient de les brouiller.

Hubert revint sur la route et reprit la direction de la ville. À l’angle d’Olav V Gate, il hésita. Il avait pu étudier un plan de Bodö à l’hôtel, et se souvenait parfaitement de l’emplacement de Garnie Riksvei, dans les quartiers est de la ville. Compte tenu de la neige, une bonne vingtaine de minutes de marche.

Il y avait bien les taxis du service de nuit, mais le dépôt central se trouvait près du port à une distance sensiblement égale. Hubert avait noté le numéro d’appel, mais encore fallait-il trouver une cabine téléphonique ou un établissement ouvert à cette heure. Avec en plus le risque qu’on se souvienne de lui et qu’on fasse le rapprochement avec le cadavre.

Chaque nouvelle seconde passée à tergiverser menaçant de le transformer en statue de glace, Hubert préféra se remettre en route sans plus attendre.

*
* *

Kari Evensen habitait une petite maison typiquement norvégienne, tout en bois, avec un toit pointu et des fenêtres sans volets. Comme beaucoup de ses semblables, elle était peinte d’une seule couleur vive, mais la nuit et la distance empêchèrent Hubert de distinguer si c’était en bleu ou en vert.

Le vent, de plus en plus violent, soulevait d’épais tourbillons de cristaux de glace. Plissant les yeux, Hubert s’arrêta dans une zone d’ombre intense, juste après la vaste étendue de neige marquant l’emplacement du stade municipal.

L’absence de clés dans les poches de Kari Evensen lui posait un problème. Certes, il existe peu de voleurs en Norvège, et les portes sont rarement verrouillées. Mais cela pouvait très bien signifier que la jeune femme n’habitait pas seule. Ou que l’assassin s’était emparé des clés pour visiter lui aussi la maison.

Pendant plusieurs minutes, Hubert examina les lieux, sans rien remarqué d’anormal. Il décida d’y aller.

La neige avait été déblayée pour former un chemin du trottoir aux trois marches donnant accès à la porte d’entrée. Les rideaux qui masquaient les fenêtres ne laissaient filtrer aucune lumière. Hubert approcha sans chercher à se dissimuler.

Négligeant le bouton de la sonnette, il pesa sur la poignée de la porte. Aucune résistance, celle-ci n’était pas fermée à clé. Hubert entra sans l’ombre d’une hésitation et chercha à tâtons un interrupteur. Le flot de lumière qui jaillit d’un plafonnier de néon lui révéla qu’il se trouvait dans une petite entrée prolongée par un escalier de bois. Il toussa bruyamment pour signaler sa présence.

Comme il n’était pas exclu qu’il tombe sur la mère, la sœur ou le petit ami de Kari Evensen, Hubert avait préparé une explication fort simple pour justifier son intrusion. Envoyé par une relation commune d’Oslo, il avait rencontré la jeune femme en ville, un peu plus tôt. Ayant un rendez-vous impossible à remettre, elle lui avait demandé de venir l’attendre chez elle. Ensuite, il serait toujours temps d’aviser.

Pour faire bonne mesure, Hubert se remit à tousser à fendre l’âme. Rien.

En bonne logique, lorsqu’on invite quelqu’un chez soi, ce n’est pas pour le laisser dans l’entrée. Hubert prit donc la liberté de pénétrer dans le salon puis dans la salle à manger, tous deux meublés avec sobriété dans le style nordique. Pourquoi se gêner ? Hubert continua ensuite par la salle de bains et la cuisine, Kari Evensen avait dû être une maniaque de l’ordre. Tout était d’une propreté scrupuleuse et méticuleusement rangé à sa place. Chaises alignées au cordeau, toiles exactement horizontales, fauteuils disposés avec une symétrie parfaite.

Restait le premier étage, Hubert pouvait difficilement prétendre que la jeune femme lui avait dit de l’attendre dans sa chambre. Il haussa les épaules et monta quand même. Après tout, l’hospitalité norvégienne…

Les deux petites chambres mansardées, situées de part et d’autre du couloir, étaient également désertes. Si les lits étaient faits dans les deux chambres, seule celle de gauche paraissait occupée habituellement. Et là, l’œil exercé d’Hubert nota immédiatement la différence avec le rez-de-chaussée.

Certes tout était aussi en ordre, mais c’était visiblement une autre personne que Kari Evensen qui avait effectué le rangement. L’un des tiroirs de la commode dépassant de quelques millimètres, les franges du tapis retroussées près de l’un des coins, et plusieurs autres détails… amplement suffisants pour Hubert.

Quelqu’un avait fouillé la chambre. Et ce quelqu’un avait manifestement trouvé ce qu’il cherchait puisqu’il ne s’était pas intéressé au rez-de-chaussée.

Après le froid de l’extérieur, la chaleur était véritablement étouffante. Hubert se débarrassa de son pardessus, qu’il posa sur l’une des deux chaises en bois blanc.

Bien qu’il n’y eût sans doute plus rien à découvrir, il fouilla la pièce, procédant avec méthode, sans la moindre perte de temps. Moins d’une heure plus tôt, l’homme qui avait poignardé Kari Evensen effectuait très certainement les mêmes gestes.

Le sifflement caractéristique d’un avion à réaction lui fit regarder sa montre. Onze heures vingt-quatre. La Caravelle du soir en provenance d’Oslo.

Hubert se remit au travail. Encore le placard mural et il en aurait terminé. Il alla l’ouvrir. Il était divisé en deux parties. L’une à étagères, destinée à recevoir le linge de corps et divers autres accessoires féminins. L’autre, aménagée en penderie, où étaient accrochés plusieurs robes, deux ensembles de lainage et un pantalon de ski.

Kari Evensen possédait des dessous très confortables, mais assez peu aguichants. Hubert s’assura qu’ils n’avaient rien à cacher et passa aux robes. C’est alors qu’il remarqua la feuille de papier que la partie inférieure d’un des battants avait tassée contre la feuillure. Il s’en empara machinalement et la déplia.

La feuille avait dû être arrachée lors de la fermeture de la porte. Seul le bas subsistait, avec quelques lignes de texte en norvégien. Sur le moment, Hubert crut qu’il s’agissait d’un prospectus publicitaire. Puis son regard accrocha deux lettres : « U.S. », inscrites en caractères majuscules. Il se sentit brusquement intéressé.

À part quelques notions de vocabulaire amoureux – et tout le monde sait qu’en la matière une bonne démonstration vaut mieux qu’un long discours – Hubert ignorait à peu près tout de la langue d’Ibsen. Toutefois, à cause de sa connaissance parfaite de l’allemand ajoutée à celle de l’anglais, il était capable de comprendre certaines phrases assez simples.

Le sens de ce qu’il lut le laissa songeur.

En gros, l’auteur du tract attirait l’attention sur le danger pour la Norvège d’autoriser les avions américains à survoler son territoire. En conclusion, il fallait renvoyer les Américains chez eux, pour avoir la paix.

Hubert plia soigneusement le papier et le glissa dans son portefeuille. Il comprenait pourquoi Kari Evensen avait été abattue. La jeune femme s’apprêtait vraisemblablement à lui communiquer les noms des responsables du tract. Ceux-ci s’étaient alors arrangés pour l’empêcher de parler.

Après avoir essuyé les endroits où il risquait d’avoir laissé ses empreintes, Hubert prit son pardessus, éteignit et quitta la chambre. Restait à déterminer comment Kari Evensen était entrée en possession du tract.

Si l’on était venu fouiller sa chambre, c’est qu’il y avait forcément quelque chose. D’autres tracts ? Ce n’était pas impossible. Le morceau qu’avait trouvé Hubert pouvait avoir glissé d’un paquet qu’elle aurait rangé dans son placard. Un paquet repris un peu hâtivement…

En redescendant, Hubert résolut de passer le rez-de-chaussée au crible. Méticuleuse comme elle semblait l’avoir été, Kari Evensen devait avoir pour habitude de noter par écrit tout ce qui avait de l’importance à ses yeux.

En arrivant, Hubert avait remarqué un grand bureau dans le salon. Il s’y dirigea et commença à en inventorier le contenu. Le même ordre rigoureux régnait dans les tiroirs. Rien ne paraissait avoir été touché.

La carte d’identité trouvée sur Kari Evensen la donnait pour professeur. Plusieurs ouvrages scolaires de physique et chimie ainsi qu’un certain nombre de copies corrigées permirent à Hubert de vérifier l’exactitude du renseignement.

Le second tiroir contenait divers papiers, factures, probablement sans grand intérêt. Dans le troisième, il y avait un carnet d’adresses et plusieurs piles de lettres soigneusement classées. Hubert empocha le carnet et feuilleta les lettres. La moitié environ d’entre elles provenaient de Hammerfest et étaient signées Margrethe. D’autres de divers prénoms féminins, et seulement deux ou trois d’hommes…

Hubert était en train de se demander s’il n’allait pas emporter le tout pour le faire traduire par Parker lorsqu’une voiture s’arrêta brusquement devant la maison.

Trop tard pour éteindre. Une portière claqua. Hubert referma les tiroirs. Cette arrivée impromptu ne lui plaisait qu’à moitié.

Quelques secondes plus tard, la sonnerie de la porte d’entrée retentit. Après une courte hésitation, Hubert résolut d’aller ouvrir.


CHAPITRE II

Hubert tendait la main vers la poignée lorsque la porte s’ouvrit toute seule. Il fut instantanément sur ses gardes, mais se détendit en voyant à qui il avait affaire.

La jeune femme qui venait d’apparaître en pleine lumière était assez grande, plutôt élancée. Elle avait un visage ovale régulier, de grands yeux bleus et des cheveux blonds, coupés court, qui dépassaient d’un bonnet de laine. Elle portait un gros manteau fourré, des bottes, et tenait d’une main une valise de cuir et un grand sac de voyage.

Un large sourire éclairait ses traits, qui disparut aussitôt qu’elle aperçut Hubert. Visiblement, elle s’attendait à trouver quelqu’un d’autre. Hubert crut même discerner une expression de crainte dans son regard. Il s’inclina poliment.

Sans lâcher ses bagages, la jeune femme posa assez sèchement une question en norvégien. Elle possédait une belle voix, mais avait parlé beaucoup trop vite pour qu’Hubert ait pu saisir un mot.

— Je pourrais peut-être vous répondre si vous recommenciez en anglais, dit-il en s’effaçant pour la laisser entrer. À moins que vous ne préfériez l’allemand ou…

— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? l’interrompit-elle en anglais d’un air profondément soupçonneux.

— Et vous ? répliqua Hubert toujours souriant.

Elle posa sa valise et son sac sur le plancher, et le toisa tandis qu’il refermait la porte.

— Où est Kari ? fit-elle avec méfiance.

Hubert pouvait difficilement le lui dire.

— Je pense qu’elle ne va plus tarder. Je l’ai quittée il y a environ une heure. Elle m’a dit de venir l’attendre ici parce qu’elle avait quelque chose à faire entre-temps.

La jeune femme parut se détendre quelque peu.

— Je suis la cousine de Kari, déclara-t-elle. Margrethe Drange.

Hubert se demanda si c’était la même Margrethe, dont le nom figurait au bas des lettres qu’il avait trouvées.

— Mon nom est Harry Blarney, dit-il en avançant d’un pas pour l’aider à se débarrasser de son manteau.

— Américain ? questionna-t-elle en se mettant à l’aise.

Hubert acquiesça. Sous son manteau, Margrethe Drange portait une jupe de lainage gris et un gros pull-over norvégien avec des dessins de plusieurs couleurs. Hubert remarqua qu’elle semblait toujours contractée.

— Kari devait venir me chercher à l’aéroport, déclara-t-elle en reprenant son sac pour pénétrer dans le salon. Je voudrais bien savoir ce qui a pu lui arriver.

Hubert eut un geste d’ignorance.

— Elle aura peut-être été retardée, à moins qu’il n’y ait eu confusion et qu’elle ne vous attende en ville.

Margrethe Drange ne répondit rien. Hubert la suivit dans la pièce. Elle posa son sac près d’un des fauteuils, s’assit et tira sa jupe. Ses genoux étaient ronds et lisses.

Hubert prit place en face d’elle.

— Quelles sont vos relations avec Kari ? interrogea-t-elle en le regardant dans les yeux. Elle ne m’a jamais parlé de vous.

Hubert la jugea intelligente et comprit qu’il allait devoir jouer serré. Il se demanda s’il n’aurait pas mieux fait de filer pendant qu’elle descendait de taxi. Mais d’un autre côté, son attitude laissait supposer qu’elle était au courant de bien des choses.

— Je suis journaliste, répliqua-t-il. J’effectue un reportage sur la Norvège.

La jeune femme haussa les sourcils avec étonnement.

— Les problèmes scolaires d’une ville comme Bodö ne me paraissent pas un sujet bien passionnant pour des lecteurs américains, observa-t-elle doucement.

Hubert pensa que le moment était venu de lancer un ballon d’essai.

— Je m’intéresse surtout aux questions politiques, affirma-t-il. Kari Evensen m’a laissé entendre qu’elle pourrait m’être d’un grand secours.

Margrethe Drange ne broncha pas.

— Vous la connaissez depuis longtemps ? reprit-elle.

— Seulement depuis aujourd’hui. Comme je dois repartir demain ou après-demain au plus tard, elle a accepté que nous ayons un entretien maintenant.

La jeune femme se crispa imperceptiblement. Hubert s’en aperçut. Il avait dû faire une erreur en lui tendant la perche trop rapidement.

— Vous paraissez bien nerveuse, fit-il remarquer innocemment.

Elle parvint à sourire et avança la main pour prendre son sac.

— Je suis juste un peu fatiguée. Voulez-vous essayer des cigarettes norvégiennes ?

Hubert secoua la tête.

— Merci. Je ne fume pas.

Elle se leva, posa son sac sur le fauteuil pour plus de commodité, fourragea dedans. Et en sortit un 32 Smith & Wesson.

— Levez les mains ! ordonna-t-elle en le braquant fermement vers Hubert.

Si c’était un porte-cigarettes, l’imitation en était vraiment parfaite.

Vous devriez me dire où vous l’avez acheté, plaisanta Hubert. Je commanderais le même.

Sans cesser de le menacer, Margrethe Drange recula d’un pas pour accroître la distance les séparant. Hubert ne s’y trompa pas. Elle n’hésiterait pas à tirer… Il leva les paumes vers le plafond.

— Vous devriez quand même faire attention, ajouta-t-il d’un ton uni. Quelquefois, ça part tout seul. Vous le regretteriez toute votre vie.

La jeune femme eut un ricanement bref, peu rassurant.

— Vous ne vous en tirerez pas avec de belles paroles, siffla-t-elle. Où est Kari ?

Hubert poussa un soupir de découragement.

— Je vous l’ai déjà dit…

— Je ne vous crois pas, coupa-t-elle avec sécheresse. Kari a passé toute la journée à Fauske. Elle m’a téléphoné à Oslo l’après-midi pour me dire que son train n’arrivait qu’à neuf heures moins dix à Bodö…

« Aïe », pensa Hubert, qui comprit pourquoi le rendez-vous avait été fixé à dix heures. Et qu’il allait avoir du mal à inventer quelque chose de plausible.

— Que s’est-il passé ? poursuivit farouchement la jeune femme. Qu’est devenue Kari ?

La façon dont elle tenait son arme indiquait qu’elle savait parfaitement s’en servir. Hubert estima qu’elle aurait le temps de vider la moitié de son chargeur avant même qu’il ne soit debout.

— Cela ne prouve rien, affirma-t-il avec assurance. J’ai rencontré Kari peu après neuf heures dans un établissement de Storgaten. Si mes souvenirs sont exacts, cela s’appelle le « Corner ».

Il désigna l’appareil téléphonique posé sur l’un des coins du bureau.

— Vous n’avez qu’à appeler pour vérifier. Nous occupions la table d’angle à gauche du comptoir. La serveuse se souviendra certainement que votre cousine est partie la première et que je suis resté encore une dizaine de minutes.

Margrethe Drange parut légèrement ébranlée. Hubert vit qu’elle hésitait à téléphoner. Il sourit intérieurement. Elle pouvait toujours essayer, le « Corner » fermait à onze heures et il était minuit moins le quart.

— Maintenant que vous êtes convaincue, dit Hubert avec sérieux, si vous m’expliquiez à quoi rime ce déploiement de forces ?

La jeune femme fit comme si elle n’avait pas entendu.

— Prenez votre portefeuille entre le pouce et l’index et lancez-le au milieu du tapis, intima-t-elle. Attention, je tire vite et juste.

Hubert en était persuadé. Il obéit en prenant un soin extrême à n’effectuer aucun geste pouvant prêter à confusion. Maladroitement, il jeta son portefeuille un peu trop près pour qu’elle soit obligée de s’approcher. Elle montra aussitôt qu’elle n’était pas dupe de la manœuvre.

— Levez-vous lentement et allez-vous placer face au mur qui se trouve derrière vous. Et souvenez-vous que…

— Je sais, l’interrompit Hubert qui commençait à en avoir assez. Vous tirez vite et juste… Avez-vous réfléchi à ce que vous direz à la police lorsque vous m’aurez criblé de balles ?

— C’est mon affaire, coupa-t-elle à son tour. Et vous ne serez plus là pour l’entendre.

Devant un tel manque d’humour, Hubert préféra lui donner satisfaction. Les papiers qu’on lui avait remis, au nom d’Harry Blamey le donnaient effectivement comme journaliste. En plus, il y avait divers documents et coupe-file de presse destinés à parachever la couverture sous laquelle il voyageait.

— Appuyez vos deux mains contre le mur… Reculez les pieds…

Hubert voyait mal où elle voulait en venir. Savait-elle que Kari Evensen avait rendez-vous avec un officier de la C.LA. et que celui-ci devait posséder la preuve de son appartenance ? Dans ce cas, elle allait en être pour ses frais. Il avait volontairement omis de le faire. Prudence…

— Reculez encore… Encore…

Brusquement, Hubert se souvint du morceau de tract qu’il avait glissé dans son portefeuille.

Il décida de passer à l’action avant que Margrethe Drange ne le découvre. Jusqu’alors, il avait fait preuve de la plus parfaite docilité et elle devait avoir relâché quelque peu son attention. Face au mur, il ne pouvait voir l’endroit où elle se tenait, mais il estima qu’elle devait être sur le point de ramasser le portefeuille.

Il bondit en se repoussant des mains et en pivotant dans le mouvement.

L’espace d’une fraction de seconde, Hubert essaya désespérément de corriger l’impulsion de ses muscles. Le temps de comprendre que Margrethe Drange n’avait pas du tout agi comme il l’espérait, qu’elle s’était au contraire approchée silencieusement, qu’elle brandissait le Smith & Wesson…

Hubert vit le canon du pistolet lui arriver entre les deux yeux. Il eut l’ultime réflexe de baisser la tête, crut que son crâne explosait.

Tout devint noir.

*
* *

Hubert reprit conscience sans à-coups. En même temps qu’un intense mal de tête, il eut le sentiment de s’être fait posséder comme un débutant. Il ouvrit les yeux.

La lumière était restée allumée. Hubert découvrit qu’il se trouvait toujours dans le salon de Kari Evensen, et qu’il était libre de ses mouvements. Cela lui causa une certaine surprise. Il se redressa et regarda sa montre. Quatre heures moins vingt.

De sourds élancements lui traversaient la tête. Hubert se palpa doucement le sommet du crâne et fit la grimace. Son cuir chevelu était fendu en deux endroits, et un peu de sang avait coulé. En outre, il avait deux bosses, grosses comme des œufs de pigeon, assez douloureuses au toucher. Margrethe Drange avait dû le frapper une seconde fois, ce qui expliquait qu’il soit demeuré inconscient aussi longtemps. Il passa dans la salle à manger et dans l’entrée.

Aucune trace de la jeune femme. Celle-ci avait sans doute préféré prendre le large. Une fille surprenante. Vraiment.

Hubert revint dans le salon. Ses poches avaient été vidées, et leur contenu soigneusement aligné sur le bureau. Il constata que le morceau de tract et le carnet d’adresses de Kari Evensen avaient disparu.

Songeur, Hubert reprit ses affaires. Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi Margrethe Drange était partie de cette manière. Le fait qu’il soit encore en vie semblait indiquer qu’elle ignorait toujours la mort de Kari Evensen. Dans ces conditions, pourquoi ne pas avoir cherché à le faire parler ?

Un fait, toutefois, paraissait certain. Elle en savait long sur cette affaire. Assez long pour se promener avec un pistolet chargé dans son sac.

Pendant un instant, Hubert hésita à appeler Parker. Il y renonça finalement. L’officier de sécurité ne disposait d’aucun pouvoir, et il aurait fallu mettre les autorités norvégiennes dans le coup. Dans l’état actuel des choses, c’était peu souhaitable.

L’idée de rentrer à pied à son hôtel n’enchantait pas Hubert. Il s’y résigna cependant. Faire venir un taxi était impossible pour la même raison que précédemment, la police de Bodö n’étant pas forcément composée d’imbéciles. Hubert enfila son pardessus, ses gants fourrés, éteignit toutes les lumières et sortit.

Après la chaleur de l’intérieur, le froid lui parut encore plus terrible qu’en arrivant. Il frissonna longuement.

Le vent, qui soufflait maintenant en rafales ininterrompues, soulevait des milliers de particules de glace qui lui cinglèrent le visage et les yeux. Un temps à ne pas mettre un chien dehors.

Hubert s’éloigna à pas rapides pour se réchauffer. Il dut marcher pendant près de cinq cents mètres avant de parvenir à la hauteur de Kongens Gaten, qu’il prit sur la gauche après le parc. Les rangées de maisons lui offrirent alors une protection relative contre le vent, et Hubert en ressentit un soulagement certain. S’étant assuré qu’il n’était pas suivi, il força l’allure vers le centre de la ville.

Vingt minutes après avoir quitté la maison de Kari Evensen, il atteignit enfin le Radhuset, l’hôtel de ville. Il se sentait transi. Littéralement.

La petite place, totalement recouverte de neige, dégageait un froid particulièrement vif. Un peu plus loin, la cathédrale luthérienne, avec son curieux clocher de bois construit séparément devant l’édifice, semblait encore plus insolite que pendant le jour. Après avoir à plusieurs reprises dérapé sur des plaques de neige gelée, Hubert tourna dans Prof. Schyttes Gate en direction du port.

Une certaine animation régnait au bout de la rue, sur le quai. Hubert se souvint que l’Express-Côtier venant de Kirkenes et du cap Nord arrivait à quatre heures. Mentalement, il tira son chapeau aux marins norvégiens qui assurent chaque jour, quel que soit le temps, la liaison entre Bergen et les différentes villes jusqu’à la frontière russe.

Sur le point de pénétrer dans son hôtel uniquement séparé du quai par la station centrale de taxis, Hubert se demanda s’il n’avait pas intérêt à aller jeter un coup d’œil du côté du bateau. En admettant que Margrethe Drange l’ait assommé une seconde fois pour se donner la possibilité de quitter Bodö avant le matin, elle pouvait très bien avoir choisi de le faire par mer.

Puis il réfléchit qu’il y avait aussi un avion à 5 h 50 à destination de Bergen, infiniment plus rapide que le bateau. Sans oublier le train pour Oslo, un peu plus tard. Comme l’escale de l’Express-Côtier durait encore une heure, Hubert préféra rentrer sagement plutôt que d’attendre dans le froid. La jeune femme pouvait parfaitement avoir décidé de rester afin de rechercher Kari Evensen, et il n’avait aucun désir de courir vainement du port au terrain d’aviation puis à la gare. De plus, son instinct lui disait qu’elle se manifesterait toute, seule, probablement sous peu.

Et son instinct trompait rarement Hubert.

Dès qu’il eut franchi la porte du Grand Hôtel, Hubert sentit ses pommettes s’enflammer. La différence de température avec l’extérieur devait approcher quarante degrés. De quoi provoquer un choc. Hubert se débarrassa aussitôt de son pardessus.

Une dizaine de personnes, sans doute arrivées par l’Express-Côtier, se trouvaient dans le vaste hall moderne, attendant de s’inscrire à la réception. En dépit de l’heure, deux gamins jouaient à se poursuivre avec des cris stridents autour de l'une des grosses colonnes peintes en vert clair. Le plus jeune fit mine de brandir un pistolet imaginaire et de tirer sur Hubert qui riposta très sérieusement.

Empruntant le grand escalier plutôt que l’ascenseur encombré par des valises, puis la galerie garnie de profonds fauteuils et surplombant le hall, il gagna sa chambre. Aucune surprise désagréable ou non ne l’y attendait.

Par prudence, Hubert jeta un coup d’œil sous le lit et dans le placard. Avec une fille comme Margrethe Drange, il préférait pécher par excès de méfiance. Personne. Il se déshabilla rapidement et passa dans la salle de bains pour prendre une douche brûlante.

Trente secondes après s’être glissé dans les draps, il dormait d’un sommeil sans rêves.

*
* *

Hubert possédait la faculté indispensable pour faire un bon agent secret, de se réveiller à volonté à une heure déterminée. Alors que la petite aiguille de son chronomètre atteignait le chiffre huit, il ouvrit les yeux, recouvra instantanément son entière lucidité, se souvint de Margrethe Drange, et fit la grimace. Les deux bosses qu’il avait récoltées pendant la nuit étaient là pour lui rappeler que son entrevue avec la jeune femme n’était pas le fruit d’un simple rêve agité.

Il se leva et alla jusqu’à la fenêtre, dont il écarta les rideaux. Il faisait toujours nuit noire, et certainement aussi froid. Avec un profond soupir, Hubert décrocha le téléphone vieillot, posé sur la table de bois blanc, pour commander son petit déjeuner.

Puis il passa dans la salle de bains.

La serveuse arriva avec le plateau du petit déjeuner comme Hubert achevait de s’habiller. C’était une fille grande, solide, plutôt belle. Cependant, plus que tout le reste, Hubert remarqua l’enveloppe posée bien en évidence sur la tasse. Le nom d’Harry Blarney était inscrit en très gros caractères majuscules.

Hubert attendit que la fille soit repartie pour décacheter l’enveloppe. Celle-ci contenait un court message, rédigé en anglais et écrit lui aussi en majuscules, manifestement de la même main.

Hubert lut :

QUELQU’UN PEUT VOUS EN APPRENDRE LONG SUR L’AFFAIRE QUI VOUS INTÉRESSE. SON ADRESSE EST : VILLA PEER-GYNT, ROUTE DE HATVIK, OS (BERGEN). NE TARDEZ SURTOUT PAS À LUI RENDRE VISITE.

 

Hubert reposa la feuille de papier avec un sourire amusé. L’absence d’adresse et de cachet postal sur l’enveloppe indiquaient que la lettre avait été déposée directement à l’hôtel.

En tout cas, il avait vu juste, Margrethe Drange n’avait pas tardé à lui donner de ses nouvelles. Quant à l’avertissement l’invitant à ne pas perdre de temps, Hubert était bien décidé à le suivre scrupuleusement. Il décrocha le téléphone pour demander au standard le numéro de Parker.

*
* *

Parker regarda Hubert qui venait de lui raconter ce qui s’était passé pendant la nuit. Il avait l’air profondément embêté.

— Cette histoire ne me plaît pas du tout, finit-il par dire. La police norvégienne plaisante rarement dès qu’il y a un cadavre dans le coup.

— Faites-le disparaître, rétorqua Hubert. Plus de cadavre, plus d’ennuis avec la police…

Parker eut un hoquet.

— Vous parlez sérieusement ?

Hubert décida de le laisser dans l’incertitude.

— Je crois que vous vous inquiétez à tort, déclara-t-il. Les Norvégiens ne peuvent pas savoir avec qui Kari Evensen avait rendez-vous près du cimetière. Sauf, naturellement, s’ils ont branché une table d’écoute sur votre ligne. Et dans ce cas, je doute qu’ils viennent s’en vanter.

— Margrethe Drange fait peut-être partie de leurs services ?

Hubert secoua la tête.

— Cela me paraît peu probable. Elle était réellement inquiète au sujet de Kari Evensen. C’est tout ce qui l’intéressait. De plus, les Norvégiens ne m’auraient certainement pas remis aussi facilement en circulation, surtout après la découverte du tract.

— Ils veulent peut-être vous appliquer le système de la longue corde.

Hubert pensa que Parker avait de la suite dans les idées.

— S’il en est ainsi, comment expliquez-vous le message que j’ai reçu au Grand Hôtel ? observa-t-il avec une pointe d’impatience.

Parker demeura silencieux pendant quelques secondes, cherchant manifestement d’autres arguments. Finalement, il parut se résigner et haussa les épaules.

— Je n’y comprends rien…, reconnut-il.

Hubert fut tenté de lui avouer qu’il en était à peu près au même point.

— Il faut admettre que nous nous trouvons en face d’un réseau, vraisemblablement communiste, à l’intérieur duquel une cassure s’est produite. À nous de l’exploiter.

Parker fronça les sourcils.

— Vous avez l’intention de vous rendre à Os ? Cela m’a tout l’air d’être un piège.

— Ça l’est certainement, approuva Hubert. Mais c’est la seule piste dont nous disposions, à part Margrethe Drange. Le tract prouve qu’il y a bien anguille sous roche. C’est ce que je veux découvrir.

Parker parut peu convaincu.

— Il ne faut pas oublier que les Norvégiens inclinent traditionnellement vers un neutralisme isolationniste, observa-t-il. C’est seulement après le coup d’État communiste de Prague et devant la menace croissante de la Russie qu’ils se sont décidés à faire partie de l’OTAN. Encore tout n’a-t-il pas été sans frictions, notamment au moment de Suez. Je n’ai pas besoin non plus de vous rappeler qu’Oslo s’est longtemps opposé à l’établissement de bases atlantiques en Norvège.

Tout cela Hubert le savait. En même temps que bien d’autres points dont Parker n’entendrait jamais parler.

— Depuis que de Gaulle prétend que le danger communiste a disparu pour retirer la France de l’Organisation du Traité, poursuivit l’officier de sécurité, il n’est pas impossible que certains Norvégiens se sentent eux aussi des fourmis dans les jambes.

Il eut un geste d’indifférence.

— Toutefois, je ne crois pas qu’il y ait là quelque chose de sérieux. La preuve en est que le roi Olav V assistera en personne à l’exercice « Winter Express » qui doit avoir lieu dans quelques jours.

Hubert avait eu connaissance des dossiers concernant l’exercice. C’était la réédition pour le nord de l’Europe de celui qui avait eu lieu en Turquie quelques mois plus tôt, sous le nom d’« Eastern Express ».

— Le but de l’exercice est d’aider à dissuader un adversaire en lui démontrant la solidarité de l’Alliance Atlantique par le renforcement rapide des zones menacées, enchaîna Parker avant que Hubert n’ait pu l’interrompre. La « Force Mobile » sera composée d’unités terrestres et aériennes appartenant à divers pays de l’OTAN, opérant en étroite liaison avec les troupes norvégiennes. Je peux vous donner la composition des contingents américains, canadiens, britanniques, hollandais et italiens qui y participent…

Hubert leva précipitamment la main.

— Merci. Je suis ici pour ça et je suis forcément informé. Si nous parlions plutôt d’Os.

Parker soupira.

— Il n’existe qu’une seule ligne aérienne directe entre Bodö et Bergen, expliqua-t-il. Le matin à 5 h 50. Pour vous, le plus simple est de prendre la Caravelle de 14 h 15 pour Oslo, où vous trouverez une correspondance sur Bergen.

— J’aurai aussi besoin d’une voiture. De préférence à l’aéroport.

— En téléphonant, cela doit être possible. Voulez-vous que je m’en charge ?

— J’aimerais autant.

Parker composa un numéro, attendit quelques instants, parlementa en norvégien, coupa la communication, appela le 01, parla de nouveau et raccrocha.

— J’ai demandé à la SAS le numéro de leur « Car Hire Service » à Bergen, expliqua-t-il. L’interurbain donne environ un quart d’heure d’attente. Par la même occasion, j’ai réservé votre place pour cet après-midi. L’arrivée est prévue pour 18 h 35…

Hubert calcula que cela lui laisserait le temps de passer d’abord en ville avant de se rendre à Os.

— Il est possible que je sois obligé de rester plusieurs jours à Bergen. Je désirerais être tenu au courant du développement de l’enquête sur la mort de Kari Evensen.

— Je connais très bien l’un des inspecteurs de police. Par la même occasion, je peux essayer de savoir ce qu’est devenue Margrethe Drange.

— Je préfère que vous évitiez de mettre la puce à l’oreille des Norvégiens en leur posant des questions.

— Comme vous voudrez.

— J’ai l’intention de descendre à l’Orion Hôtel. S’il n’y a plus de place, je vous enverrai un télégramme pour vous dire où vous pourrez me joindre.


CHAPITRE III

La caravelle en provenance d’Oslo se posa sur l’aéroport de Flesland à 18 h 35 très précises. Hubert, qui avait pris place à bord, fut parmi les premiers à débarquer. Il adressa quelques mots d’adieu à l’hôtesse, une fille ravissante qui s’appelait Ingrid, et remonta le col de son pardessus pour affronter le froid.

L’air glacé le cingla comme une gifle. Bien que Bergen se situât huit cents kilomètres plus au sud, la température ne paraissait pas beaucoup plus élevée qu’à Bodö. Hubert dut faire un effort pour ne pas se mettre à claquer des dents. Durant le trajet, un monsieur très digne, assis à côté de lui, lui avait assuré que les vieux Norvégiens ne se souvenaient pas avoir jamais connu une telle vague de froid.

Hubert le croyait volontiers.

L’appareil volant sur une ligne intérieure, il n’y avait aucun contrôle de police ou de douane. En attendant le déchargement de ses bagages, Hubert se dirigea vers le guichet du service des locations sans chauffeur.

Cinq minutes plus tard, il s’engageait sur la route de Bergen, au volant d’une Volkswagen. En temps normal, il aurait préféré une voiture plus puissante, mais il risquait de rencontrer beaucoup de neige et il valait mieux avoir un véhicule plus léger et mieux adapté à ce genre de conduite.

La nuit et les nombreux passages verglacés ralentissaient la circulation, assez dense en direction de Bergen. Parvenu à l’embranchement de la route N 520, Hubert se demanda s’il ne ferait pas mieux de prendre sur la droite pour se rendre directement à Oslo. Un coup d’œil à son poignet lui apprit qu’il n’était pas encore sept heures.

L’espace d’une seconde, il crut que sa montre était arrêtée. Puis il se souvint qu’il était encore tôt dans la soirée, même s’il faisait nuit depuis plus de quatre heures. Il allait lui falloir encore un jour ou deux pour s’adapter complètement et coordonner de nouveau correctement les heures.

Peu après le décollage de Bodö, alors que la clarté grisâtre du ciel faisait penser à une aube indécise, la Caravelle avait survolé l’immensité grandiose et inquiétante du glacier Svartisen. Avant l’escale de Trondheim, il faisait déjà nuit.

Hubert soupira et prit la direction de Bergen. Franchement il en arrivait à préférer des coins comme Thulé ou la banquise (2). Là, au moins, on savait à quoi s’en tenir.

La route qui longeait par instants la voie de chemin de fer avait été sablée. Hubert put rouler plus vite. Il aperçut bientôt les crêtes du mont Ulriken en fond sombre sur le ciel. Puis ce furent les premières maisons de Bergen.

Empruntant le pont qui sépare le lac de Lungegards du Puddefjord, il suivit la large artère de Lars Hilles Gate pour rejoindre le centre de la ville et le port. Il y avait très peu de monde dans les rues. Hubert atteignit rapidement Torget, où il fut obligé de ralentir pour permettre à un camion lourdement chargé de manœuvrer.

Un certain nombre de bateaux étaient amarrés dans le port, depuis de petits chalutiers jusqu’à d’énormes cargos. Lorsque le camion lui eut laissé le passage, Hubert repartit et tourna sur la gauche pour prendre Bryggen, cette partie de quai bordée de vieilles maisons en bois, si caractéristiques des villes hanséatiques du Moyen Âge.

L’Orion Hôtel se trouvait un peu plus loin, juste avant la forteresse de Bergenhus. C’était un grand immeuble moderne de dix étages, donnant directement sur le port.

Hubert obtint une chambre au huitième, avec salle de bains, téléphone, radio et surtout un chauffage très correct.

Après une courte hésitation, il décida de prendre la précaution de dîner avant de partir pour Os. La vaste salle à manger aménagée au second était presque vide. Une famille avec deux enfants, un couple âgé de trois solitaires. Hubert se fit servir un menu à la carte, connaissant la fantaisie norvégienne en matière de repas.

Il en était au fromage quand un garçon vint lui annoncer qu’on le demandait au téléphone.

C’était Parker qui lui annonça qu’il avait – discrètement – retrouvé la trace de Margrethe Drange, et que celle-ci avait quitté Bodö par l’avion de 17 h 15, à destination d’Oslo.

Songeur, Hubert revint dans la salle à manger.

Il existait une correspondance pour Bergen qui arrivait à Flesland vers onze heures. La jeune femme savait qu’il allait se rendre à Os. Avait-elle l’intention de le suivre ?

Hubert expédia la fin de son repas. Quelques instants plus tard, il s’installait au volant de la Volkswagen.

*
* *

Os était une petite localité comme toutes celles que Hubert venait de traverser, ensevelie sous la neige. Les rares lumières, frileusement calfeutrées par des nappes de brume venues du fjord, donnaient l’impression d’une vie au ralenti.

Le chauffage de la Volkswagen entretenait une température raisonnable dans la voiture. À l’extérieur, le thermomètre devait indiquer moins de dix degrés au-dessous de zéro.

La direction de Hatvik était clairement signalée, et la route avait été déblayée, Hubert s’y engagea, franchit un pont et dépassa l’embranchement conduisant à Loyningdal. De temps à autre, les phares accrochaient des maisons enfouies dans la neige, souvent jusqu’au premier étage. Des résidences d’été, visiblement inoccupées.

Au bout de deux kilomètres, Hubert aperçut un panneau planté sur le bas-côté et portant l’indication « Villa Peer-Gynt ». Suivant la flèche, des traces de pneus récentes, imprimées dans la neige, quittaient la route sur la droite, vers la rive du fjord, distante d’environ trois cents mètres.

Hubert continua sans s’arrêter. Un peu plus loin, il trouva un emplacement où il ne risquait pas de s’enneiger, gara la Volkswagen contre une haie, éteignit les phares, coupa le moteur, glissa la clé sous le tapis de sol et descendit. Le froid était moins vif qu’il ne l’avait supposé, sans doute à cause de l’absence de vent. Il referma la portière sans la faire claquer, et revint sur la route qu’il prit en sens inverse.

La nuit était très noire, sans étoiles, avec des bancs de brouillard étrangement lumineux. Hubert retrouva sans mal le panneau indicateur et les traces de pneus. Le terrain descendait en pente douce vers le fjord, dont les eaux avaient par moments des reflets sombres.

Derrière un rideau d’arbres dépouillés, Hubert aperçut la villa. C’était une assez grande bâtisse à un étage, construite en bois, avec un toit de forme pointue. Des rais de lumière filtraient du rez-de-chaussée de la façade. Une voiture, tous feux éteints, stationnait devant le perron à colonnes. Hubert approcha silencieusement.

La voiture, une Opel Kadett récente, était recouverte de givre. Impossible de savoir depuis combien de temps elle était là. De nombreuses traces de manœuvres indiquaient un certain va-et-vient depuis la dernière chute de neige.

Hubert monta résolument les quelques marches du perron et appuya sur le bouton de sonnette. Un timbre étouffé résonna à l’intérieur.

Un léger frémissement le parcourut. Un frémissement de curiosité. Il ne se croyait pas vraiment en danger. Margrethe Drange avait eu la possibilité de le tuer chez Kari Evensen. Elle ne l’avait pas fait. Il devait y avoir une raison à cela. À souhaiter que cette raison existe toujours… Un rendez-vous comme celui-ci dans un endroit aussi éloigné dissimulait forcément un piège.

Un bruit de pas feutrés, le cliquetis d’un verrou, la porte s’ouvrit.

Hubert en eut presque le souffle coupé. La femme qui se trouvait en face de lui comptait parmi les plus belles qu’il eût jamais rencontrées. Très grande, fine et élancée, avec un visage d’une grande pureté et d’immenses cheveux d’un blond presque blanc, tressés en une seule natte qui coulait sur son épaule gauche, jusqu’à la taille.

Ses hanches en amphore étaient une véritable invitation à l’amour. Hubert la trouva fascinante.

— Mr Harry Blarney ? dit-elle en anglais d’une voix grave et sensuelle.

Hubert s’inclina pour acquiescer.

— Je vous attendais, reprit-elle avec un sourire. Donnez-vous la peine d’entrer. Mettez-vous à l’aise.

Sur le point de refermer la porte, elle parut prendre conscience de quelque chose et s’étonna.

— Vous n’êtes pas venu à pied ?

— J’ai pris un taxi, répondit Hubert en ôtant son pardessus.

— Vous ne lui avez quand même pas demandé de vous attendre ?

— Non. Je suppose qu’il y aura encore des cars pour Bergen. Sinon, je trouverai bien un hôtel ou une pension à Os.

Elle tira d’un geste lent le bas de son pull-over noir et moulant sur son fuseau de ski, de même couleur. Impossible d’ignorer après cela que ses seins étaient en forme de poire et… d’une évidente fermeté.

— Nous verrons cela plus tard… Mon nom est Birgit Stromberg, Birgit tout court pour mes amis.

— M’autorisez-vous à le devenir ?

Elle le regarda avec amusement.

— Rien ne s’y oppose. Je vous appellerai Harry… Venez…

Il la suivit dans un grand salon aux poutres apparentes. Birgit Stromberg était aussi réussie côté pile que côté face avec une chute de reins pleine d’humour.

— Asseyons-nous, proposa-t-elle. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.

Elle prit place dans un fauteuil et Hubert s’installa en face d’elle.

— Qui commence ? demanda-t-il.

— Vous.

Hubert prit le temps de la détailler, sans scrupules. Il vit qu’elle n’était pas insensible à cette forme d’hommage.

— Savez-vous que vous êtes merveilleuse, mon cœur ? fit-il avec sincérité.

Elle se contracta un peu.

— Soyez sérieux, Harry, voulez-vous ?

— Mais je le suis, mon cœur.

— Voyons Harry, je n’aspire qu’à être votre amie. Encore faudrait-il que vous vous montriez raisonnable.

— Je me demande justement si je ne le suis pas trop. Vous me plaisez tellement… Un seul geste de vous, et je me jette à vos pieds.

Hubert commençait à s’amuser follement, mais pas Birgit qui parut hésiter entre plusieurs sentiments. Brusquement, elle se décida.

— Qui êtes-vous, Harry ? questionna-t-elle en cessant de sourire.

Hubert tendit les mains avec passion.

— Un homme normalement constitué qui…

— Vous savez très bien ce que je veux dire, coupa-t-elle. Pour quelles raisons vous trouviez-vous chez Kari Evensen hier soir ?

Hubert soupira.

— Pourquoi me posez-vous cette question ?

— Kari est mon amie. Je voudrais être certaine que vous n’avez rien à voir dans sa disparition.

Birgit s’était exprimée au présent. Hubert le remarqua. Il se demanda si elle ignorait encore la mort de la jeune femme. Ce n’était pas impossible. Par téléphone, Parker n’avait pas parlé de la découverte du corps. Peu de gens devaient aller se promener par ce temps du côté du cimetière. En outre, le cadavre n’était pas tellement visible.

Tandis que Birgit l’observait avec une attention soutenue, il entreprit de raconter l’histoire qu’il avait narrée à Margrethe Drange. Instruit par l’expérience, il n’oublia pas de préciser qu’il n’avait rencontré Kari Evensen qu’après neuf heures.

Lorsqu’il eut terminé, Birgit resta sans parler pendant plusieurs secondes…

— Comment expliquez-vous que le carnet d’adresses de Kari ait été retrouvé dans l’une de vos poches ? demanda-t-elle.

Hubert s’attendait à cette question et n’en fut pas surpris.

— C’est elle qui me l’avait donné à garder, affirma-t-il, ainsi qu’un morceau de prospectus que j’avais glissé dans mon portefeuille et qui ne s’y trouvait plus lorsque je me suis réveillé. Elle semblait attacher beaucoup d’importance à ce que je lui rende ce service.

— Avez-vous lu ce qui était imprimé sur ce prospectus ?

Hubert secoua la tête.

— Non. J’ignore ce dont il s’agit. Lorsque Kari Evensen me l’a remis, j’ai pu voir que c’était du norvégien et je ne comprends pas cette langue.

— Pourquoi n’avez-vous pas porté plainte auprès de la police après que Margrethe vous eut assommé ?

— Elle n’était visiblement pas dans son état normal ! J’ai eu l’impression qu’elle redoutait quelque chose… et qu’elle avait peur de moi.

Le visage de Birgit restait impénétrable. Les explications d’Hubert l’avaient-elle convaincue ?

— Et vous êtes venu quand même ici ?

Hubert haussa les épaules.

— Je suis journaliste, donc de nature curieuse. Tout d’abord, je rencontre une jolie femme qui prétend vouloir me faire part de choses très intéressantes, me dit d’aller l’attendre chez elle, et me remet un morceau de papier que je dois garder précieusement. Sur quoi elle disparaît pour laisser la place à une seconde jolie fille qui me menace d’un pistolet et m’assomme… Après quoi, je reçois un mystérieux message qui me dit de venir ici. Qu’auriez-vous fait à ma place ?

Il nota qu’elle paraissait perplexe.

— Et si vous m’expliquiez à votre tour tout ce qui se cache derrière cette affaire ? enchaîna-t-il avec un sourire innocent.

Birgit hocha la tête.

— C’est à la fois très simple et très compliqué, déclara-t-elle. Mais peut-être aimeriez-vous boire quelque chose ?

— Volontiers.

Elle se leva et se déplaça en ondulant jusqu’au petit bar installé dans l’un des angles de la pièce.

— Que désirez-vous ? Gin, whisky, cognac ? Il est assez difficile de se procurer des alcools à cause de la réglementation mais je connais une personne qui voyage fréquemment à l’étranger et qui m’en rapporte.

Hubert reconnut une bouteille de Old Crow presque pleine parmi celles qu’elle venait de poser sur le bar.

— On the rocks… précisa-t-il.

Elle prépara leurs deux verres derrière le bar, sans qu’il puisse les voir. Il sourit intérieurement. Décidément, la soirée s’annonçait aussi mouvementée que celle de la veille.

— Je vais chercher les glaçons, déclara Birgit en venant placer les verres sur une table basse près des fauteuils.

Hubert la laissa partir. Il perçut le bruit caractéristique de la porte d’un réfrigérateur que l’on ouvre. Il se leva rapidement, permuta les deux verres et se rassit. Elle revint quelques instants plus tard avec une coupe contenant les cubes de glace.

— Combien ?

— Deux…

Elle le servit, en prit autant, saisit son verre et vint au-devant de lui…

Ils burent la première gorgée à la mode Scandinave, en entrecroisant leurs bras, puis reprirent leur place.

Et attendirent…

Cela vint assez rapidement. Le regard de la jeune femme se troubla d’un seul coup avec, semblait-il, une lueur d’inquiétude.

— Ce n’est rien, mon cœur, la rassura Hubert avec un large sourire. J’ai simplement échangé nos verres.

Birgit fit un effort pour se redresser mais retomba en arrière.

— Aucune importance, mon cœur, l’imita-t-elle d’une voix déjà endormie en lui rendant son sourire. J’en ai mis dans les deux verres…

Hubert se leva d’un bond.

« La garce », pensa-t-il.

Brusquement, ses jambes perdirent toute consistance. Il fit un pas en avant, jura et s’écroula comme une masse.

*
* *

Pour la seconde fois en un peu moins de vingt-quatre heures, Hubert reprit conscience avec un affreux mal de tête.

Et le sentiment, peu flatteur, pour son amour-propre, de s’être une fois encore laissé manœuvrer comme un débutant.

À croire que la vague de froid lui avait singulièrement ramolli le cerveau.

À sa décharge, il estima qu’il ne pouvait réellement pas supposer que Birgit droguerait les deux verres. Cela lui apprit quand même une chose. La jeune femme n’était pas seule dans la maison. Hubert pensa qu’il n’allait sans doute pas tarder à avoir de la visite.

Plutôt que de pester inutilement contre le sort, il résolut d’accepter avec calme ce nouveau revers de fortune. Après tout, il savait ce qui l’attendait lorsqu’il avait accepté de venir à ce rendez-vous.

La lumière d’un lustre à deux branches lui permit de se faire une idée de sa situation, à la vérité peu brillante.

La pièce dans laquelle il se trouvait était de dimensions restreintes, meublée en tout et pour tout d’un lit métallique, sur lequel il était allongé. Sans grand espoir, il est vrai, d’en bouger.

Ses poignets et ses chevilles étaient enchaînés par quatre paires de menottes, chacune d’elles fixée à un des montants du lit. La longueur des chaînes reliant les bracelets d’acier lui laissait toutefois une relative latitude de mouvement. Hubert fut sensible à cette marque d’attention.

Ce qui lui plut moins, en compensation, fut de découvrir qu’on ne lui avait laissé que ses chaussettes, sa chemise et son slip. Pas tellement à cause du chauffage qui était très suffisant, mais parce que cela trahissait une volonté nettement affirmée de l’empêcher de filer. En admettant qu’il parvienne à se débarrasser des menottes, Hubert se voyait mal affrontant la neige et le froid dans cette tenue !

Il constata avec satisfaction que son mal de tête s’estompait rapidement. Il n’avait eu à souffrir d’aucune de ces nausées pénibles qui accompagnent certains réveils. Tout était réellement de première qualité chez Birgit Stromberg.

Y compris la drogue.

L’esprit libre de nouveau, Hubert se mit à réfléchir. Un point lui paraissait clair en y repensant. Il avait la conviction que la jeune femme n’avait pas encore pris la décision de le droguer lorsqu’il était arrivé. Elle avait attendu qu’il ait répondu à toutes ses questions, alors qu’elle aurait pu lui proposer de boire dès le début… Comme si elle avait voulu lui donner la possibilité de se justifier.

Hubert se demanda si cela n’était pas en rapport direct avec le tract. Elle avait imperceptiblement accusé le coup lorsqu’il avait affirmé que c’était Kari Evensen qui le lui avait remis. Évidemment, c’était un peu gros, mais nullement invraisemblable. Si elle redoutait un danger à ce moment-là, la jeune femme pouvait très bien le lui avoir confié pour qu’on ne le trouve pas en sa possession. Cela expliquait aussi qu’elle lui ait dit d’aller l’attendre chez elle.

Birgit Stromberg avait dû penser à tout cela, notamment qu’il pouvait être effectivement journaliste comme il le prétendait. Alors ?

Hubert renonça à trouver. Il ne croyait pas avoir commis d’erreur dans son récit, mais comment en être certain étant donné le peu qu’il savait.

C’est alors que la porte s’ouvrit.


CHAPITRE IV

Pour la deuxième fois depuis qu’il avait sonné à la porte de la villa Peer-Gynt, Hubert eut le souffle coupé. Bien qu’il eût estimé le fait difficilement possible un peu plus tôt en présence de Birgit Stromberg, il admit sans réserve que la jeune femme qui venait de pénétrer dans la pièce était la plus fantastiquement belle qu’il n’eût jamais vue.

Grande et svelte, elle était vêtue d’une simple robe en lainage vert, à la fois classique et audacieuse, son corps possédait une telle harmonie de proportions qu’il défiait véritablement toute description objective. Sa chevelure était couleur de feuilles mortes, avec une infinité de reflets changeants, et son visage d’une extrême pureté de ligne avait cette sorte de froideur resplendissante des œuvres d’art. Des yeux d’un vert limpide, aussi énigmatiques et attachants que certains fonds marins.

— Vous rêvez, Mr Blamey ? prononça-t-elle en anglais au bout d’un instant.

Le son de sa voix était à l’image du reste, mais l’inflexion dure qu’elle avait eue pour poser sa question ramena Hubert à la réalité. Il jugea qu’elle devait être aussi dangereuse et impitoyable qu’elle était splendide.

— Maintenant que je vous ai vue, déclara-t-il avec sincérité, je sais qu’on peut mourir heureux…

Elle eut un imperceptible sourire mais son visage redevint aussitôt de marbre.

— Je suis très sensible à votre compliment, répliqua-t-elle. Toutefois, je n’ai pas l’intention de perdre mon temps avec vous.

— Je connais pourtant un excellent moyen, s’empressa d’ajouter Hubert d’un air faussement innocent. Faites-moi confiance et…

— Je vous en prie, coupa sèchement la jeune femme. Je n’ai aucune envie de plaisanter. J’ai à vous parler de choses extrêmement graves.

Hubert pensa qu’il jouait décidément de malchance. Toutes les Norvégiennes qu’il avait rencontrées jusqu’alors étaient vraiment beaucoup trop sérieuses à son goût. Beaucoup trop enclines à déterrer la hache de guerre aussi. Il soupira.

— Dites-moi au moins votre nom, fit-il. Je vous promets de ne pas le répéter.

Les menottes qui lui entravaient les poignets et les chevilles aux montants du lit lui interdisaient de se redresser et le maintenaient en position d’infériorité. De plus, le fait de se trouver en chemise et chaussettes devant cette créature de rêve lui procurait un certain sentiment de ridicule, et c’était sans aucun doute l’effet recherché.

Il décida de réagir.

— Vous n’avez pas, comme moi, l’impression qu’il fait un peu chaud ici ? enchaîna-t-il gaiement. Je vous assure que vous seriez beaucoup mieux dans la même tenue que moi.

Comme elle l’observait froidement sans rien dire, il poursuivit :

— Lorsque vous en aurez assez de rester debout, n’hésitez pas. Ce lit est assez grand pour deux, et je m’arrangerai toujours pour vous faire de la place.

La jeune femme eut un imperceptible mouvement d’agacement. Une faible rougeur colora ses pommettes et ses lèvres pleines comme un fruit mûr se crispèrent de colère rentrée.

— Vous ne manquez pas d’aplomb, Mr Blarney, déclara-t-elle avec calme. Je vous souhaite de le conserver le plus longtemps possible. Puisque cela semble vous intéresser, mon nom est Ursula Almquist. D’autre part, je tiens à vous informer que c’est moi qui ai à prendre la décision de vous liquider ou de vous rendre la liberté.

Hubert approuva d’un large sourire et tendit ses poignets autant que le lui permettaient les chaînes d’acier de ses menottes.

— Dans ce cas, ne perdez pas un seul instant. Ensuite, je me charge de vous montrer combien je sais être reconnaissant…

Ursula Almquist haussa ses admirables épaules et plongea son regard dans celui d’Hubert.

— Ne seriez-vous pas un tout petit peu obsédé, Mr Blarney ? s’enquit-elle. Vous êtes Américain ?

— Mes ancêtres étaient Français, rétorqua Hubert nullement décontenancé. Ils m’ont légué le meilleur d’eux-mêmes.

La jeune femme demeura impassible, comme si elle n’avait pas entendu.

— À propos, continua Hubert, comment va cette chère Birgit ? J’aimerais lui adresser mes compliments pour la façon magistrale dont elle m’a… endormi.

— Elle vient de se réveiller mais je doute que vous ayez l’occasion de la revoir. Et puisque nous parlons d’elle, je vous demanderai de me répéter ce que vous lui avez dit au sujet de Kari Evensen.

Hubert fit la moue.

— Est-ce bien utile ? Je suppose que vous n’avez pas manqué d’écouter notre conversation d’une manière ou d’une autre. Dans ce cas, je n’ai rien d’autre à vous apprendre.

L’expression d’Ursula Almquist devint véritablement glaciale.

— C’est très regrettable pour vous, assura-t-elle. Le fait que vous persistiez à ne pas dire la vérité risque de nous obliger à prendre certaines mesures.

— Vous ne voulez quand même pas que je vous raconte que je suis venu en Norvège pour voler le cap Nord ou le Maelström ? Cependant, si cela peut vous faire plaisir…

— Je ne vous en demande pas tant. Bornez-vous à m’expliquer quel est votre rôle dans la mort de Kari Evensen.

Hubert ouvrit de grands yeux et s’efforça d’avoir l’air véritablement abasourdi.

— Vous voulez dire que…

— Ne jouez pas la comédie ! trancha brutalement la jeune femme. Vous savez très bien ce qui est arrivé à Kari étant donné que c’est vous qui l’avez tuée. Ce que nous voulons savoir, c’est pour quelles raisons et sur l’ordre de qui.

Hubert comprit qu’il allait avoir du mal à se sortir du guêpier dans lequel il s’était fourré. Il se mit à réfléchir à toute allure dans l’espoir de trouver une histoire plus plausible que celle qui l’avait conduit dans sa situation présente.

— Nous disposons de moyens très efficaces pour délier les langues, reprit Ursula Almquist. Principalement lorsqu’il s’agit d’hommes comme vous.

Elle eut un mince sourire, qu’elle accompagna d’un rire bref.

— Vous m’avez bien dit que vos ancêtres étaient français ? N’est-ce pas ? Vous devez donc savoir ce qui est arrivé à un certain Abélard (3), prononça-t-elle en détaillant avec précision l’anatomie de Hubert.

Celui-ci sentit passer un frisson le long de son dos. L’idée qu’Ursula Almquist pût mettre cette menace à exécution lui était véritablement insupportable.

— Vous êtes complètement folle…

La jeune femme rit de nouveau, presque joyeusement.

— Tranquillisez-vous, je suis chirurgienne et l’opération n’est pas aussi terrible qu’on le prétend. Je procéderais par étapes pour vous laisser le temps de réfléchir. Comme cela, vous aurez la possibilité de ne pas être complètement… défiguré…

Hubert refusa d’envisager plus longtemps cette éventualité. À tout prendre, il préférait n’importe quelle forme de torture ou la mort.

— Qu’est-ce qui vous prouve que c’est moi qui ait tué Kari Evensen ? fit-il en affichant une assurance qu’il aurait bien voulu éprouver en réalité. Je n’avais aucun mobile pour commettre ce meurtre. Vous pouvez vérifier que je suis vraiment journaliste et que je suis arrivé en Norvège pour y effectuer un reportage.

Ursula Almquist lui adressa un regard vaguement condescendant.

— Nous pourrions aussi vérifier que personne ne se souvient vous avoir vu au café où vous prétendez avoir rencontré Kari Evensen, déclara-t-elle. Margrethe Drange l’a fait.

Elle marqua une courte interruption avant de reprendre :

— Vous n’avez pas de chance, Mr Blamey. Il se trouve que l’une des serveuses de l’établissement connaissait Kari Evensen. Elle affirme ne l’avoir aperçue à aucun moment de la soirée.

Hubert encaissa en silence. Désormais, à moins de révéler son appartenance à la C.I.A. et les risques que cela pouvait comporter, il ne voyait, pour le moment, aucun moment de s’en tirer.

— Je vais vous dire qui vous êtes, poursuivit Ursula Almquist avec mépris. Un sale espion à la solde des communistes.

— Vous, au moins, vous ne manquez pas d’imagination, concéda Hubert.

En d’autres circonstances, il aurait été très sensible à l’humour de la situation. Mais pour le moment, il s’agissait de sauvegarder une intégrité à laquelle il tenait deux fois plutôt qu’une.

— Le morceau de tract qui se trouvait dans votre portefeuille prouve que vous faites partie d’un réseau de subversion dirigé par Moscou, reprit Ursula Almquist. C’est sans doute parce qu’elle vous soupçonnait que vous avez abattu Kari Evensen. Lorsque Margrethe Drange vous a surpris, vous étiez en train de fouiller sa maison dans l’espoir d’en apprendre plus sur notre organisation.

C’est pour cela que vous aviez pris son carnet d’adresses.

Ses yeux se fermèrent à demi, et prirent un éclat impitoyable.

— N’espérez pas qu’on vienne vous délivrer. Toutes les précautions ont été prises pour accueillir comme il se doit les personnes à qui vous avez pu donner cette adresse. Quant à vous, il va falloir payer maintenant…

Elle eut un geste éloquent pour rappeler à Hubert ce dont elle l’avait menacé.

— Je vous laisse réfléchir pendant que je vais préparer mes instruments, déclara-t-elle en se dirigeant vers la porte. Nous ne vous demandons que les noms de vos employeurs.

Hubert eut une brusque intuition.

Kari Evensen… Margrethe Drange… Birgit Stromberg… Ursula Almquist…

Rien que des femmes appartenant à la même organisation.

Il se trouva reporté plusieurs années en arrière, alors qu’une affaire malheureuse lui avait valu d’être exclu de la C.I.A. Pour une coïncidence, c’en était une.

— N’auriez-vous pas dans vos relations, une dame âgée à cheveux blancs ? demanda-t-il comme la jeune femme atteignait la porte.

Celle-ci sursauta violemment et fit aussitôt volte-face.

— Qu’est-ce que vous dites ? s’exclama-t-elle d’une voix dure.

— Je vous ai posé une simple question, répliqua Hubert sans s’émouvoir. Si, comme je le pense, la réponse est affirmative, mettez-moi en rapport avec la vieille dame en question et vous ne tarderez pas à comprendre.

— Vous venez de commettre une grave erreur, siffla Ursula Almquist. Après ce que vous venez de dire, il ne saurait plus être question de vous remettre en liberté. Même si vous parliez de votre plein gré.

Comme elle tournait de nouveau les talons pour sortir, la porte s’ouvrit. Précédant Margrethe Drange dont les traits crispés trahissaient une profonde colère, une vieille dame entra.

Elle était nettement plus grande que celle que Hubert avait connue à Karachi, mais un observateur superficiel aurait été excusable de faire une confusion. Même robe noire de coupe surannée, même ruban de moire perlé lui entourant le cou, même mèche de cheveux blancs paraissant sous le voile destiné à protéger l’incognito de son visage.

— Mes hommages, madame, dit Hubert en inclinant galamment la tête.

Il regarda en souriant Ursula Almquist et Margrethe Drange qui conservaient un visage hostile et réprobateur.

— Je pense qu’il est inutile que je demande à vos charmantes collaboratrices de faire les présentations, poursuivit-il.

— Exactement, répondit la vieille dame d’une voix agréablement timbrée. Appelez-moi « Madame ». Cela suffira.

Hubert se souvint que l’autre vieille dame de Karachi avait prononcé la même phrase. Cela lui apporta la confirmation qu’il ne s’était pas trompé. Il en fut heureux.

— Ne suis-je pas en droit de m’étonner que vous paraissiez connaître tant de choses à mon sujet, Mr Blarney, continua-t-elle. Je crains que cela ne nous oblige à nous… séparer de vous de façon définitive.

Elle s’interrompit pendant une courte seconde, et ajouta :

— À moins, naturellement, que vous ne puissiez nous fournir des explications satisfaisantes.

— J’allais justement vous proposer de le faire, affirma Hubert. Toutefois, je crois qu’il serait bon que notre entretien se déroule sans témoins.

Ursula Almquist s’interposa avec force, désignant Hubert d’un doigt accusateur.

— Ne l’écoutez pas, madame, assura-t-elle. Il cherche certainement à gagner du temps. Si ses complices pensent que vous êtes dans cette maison, ils risquent d’attaquer en trop grand nombre. Il faut que vous vous mettiez au plus vite à l’abri. Laissez-moi m’occuper de lui, je saurai en venir à bout rapidement.

— Ursula a raison, madame, intervint Margrethe Drange. Ce serait une perte irréparable si vous tombiez entre leurs mains. Souvenez-vous de ce qu’ils ont fait à Kari.

La vieille dame parut hésiter. Comme Ursula Almquist ouvrait de nouveau la bouche, elle leva calmement la main pour lui imposer le silence.

— Laissez-moi seule avec Mr Blarney, ordonna-t-elle. Margrethe, veuillez être assez gentille pour aller me chercher un siège.

Cependant que la jeune femme quittait la pièce, visiblement à regret, Ursula Almquist eut un geste d’humeur et fit un pas en avant pour une ultime tentative.

— Je n’ai pas le droit de vous laisser mettre en danger votre existence, et ce qu’elle représente pour nous, fit-elle sourdement. Cet homme est…

— Il suffit ! trancha la vieille dame. Ne l’avez-vous pas attaché vous-même en m’assurant qu’il lui serait impossible de se libérer ?

Sa voix devint plus douce, presque amusée.

— De plus, je ne risquerais pas grand-chose. À mon âge…

Margrethe Drange revint avec une chaise. Sur un signe posé mais ferme de la vieille dame, elle repartit sans un mot, suivie par Ursula Almquist plus furieuse que jamais.

— Madame, votre confiance m’honore, commença Hubert.

La vieille dame porta son index tendu à la hauteur de sa bouche pour l’inviter à ne pas poursuivre. Puis, d’une allure digne que n’aurait pas désavouée la lady de Karachi, elle alla jusqu’au grand radiateur, glissa l’une de ses mains derrière les éléments, tripota quelque chose pendant plusieurs secondes, et en ramena la tête oblongue d’un micro.

— J’ai la plus grande confiance en ces jeunes femmes, expliqua-t-elle avec une pointe de moquerie. Mais je les crois très capables de me désobéir et d’écouter notre conversation si elles pensent que je cours le moindre risque.

Cette remarque eut le don de rendre la vieille dame très sympathique à Hubert… Comme on connaît ses saintes…

— J’ai entendu ce que vous avez raconté à Birgit, reprit-elle. Cela ne me satisfait absolument pas. Je suppose que vous avez autre chose à me dire.

Hubert approuva.

— C’est exact. J’aimerais que vous me donniez auparavant l’assurance que votre mouvement n’a aucune attache avec les communistes.

La vieille dame parut surprise.

— Je comprends mal votre désir, objecta-t-elle. C’est précisément parce que nous vous soupçonnons d’être un agent de la Russie soviétique que nous avons virtuellement décidé de vous supprimer. Dans ce cas, pourquoi cette question ?

— On arrive souvent à d’excellents résultats en prêchant le faux pour obtenir la vérité, fit observer Hubert. C’est la raison pour laquelle je voudrais avoir votre parole.

— Vous l’avez, prononça-t-elle gravement.

Hubert sourit.

— Mon nom n’est pas Harry Blarney, mais Hubert Bonisseur de la Bath, dit-il. Je suis officier de renseignement à la C.I.A. avec le grade de colonel.

La vieille dame n’eut aucune réaction. Hubert vit que ses yeux l’épiaient avec une extrême attention derrière le carré de voile noir.

— Il y a de cela un certain nombre d’années, continua-t-il, j’ai été mis en disponibilité sans solde à la suite d’une mission où j’avais liquidé un réseau allié (4). Pendant la période correspondant à ma disgrâce, j’ai été amené à travailler pour un mouvement féminin international appelé « Organisation Spéciale de Sécurité » ou plus simplement O.S.S. Son but était d’empêcher la guerre. Une vieille lady qui se faisait appeler « Madame », comme vous, en assurait la direction à partir de Karachi.

La vieille dame ne bronchait toujours pas.

— J’ai effectué plusieurs missions pour le compte de l’O.S.S., poursuivit Hubert, notamment au Cachemire et au Japon (5). Mon matricule était O.S.S. 117 conformément au souhait que j’avais formulé de conserver celui que je porte toujours à la C.I.A. Après avoir été réintégré, par Washington, j’ai cessé d’avoir des relations avec l’O.S.S. féminine. J’ignorais jusqu’à tout à l’heure qu’elle existait toujours, mais je crois, désormais, que le contact est renoué.

Il se redressa autant qu’il le pouvait, et eut une inclinaison respectueuse du buste.

— Je pense aussi que vous devez être le chef de l’O.S.S. pour la Norvège.

La vieille dame fit sauter le micro dans sa main dans un geste machinal.

— En supposant que tout ce que vous venez de dire soit exact, cela n’explique pas votre rôle dans la mort de Kari Evensen.

— J’allais y venir.

Hubert lui expliqua en quoi consistait sa mission d’observation en Norvège.

— Vous ne pouvez ignorer que dans quelques jours vont débuter les grandes manœuvres d’hiver de l’OTAN, sous le nom de code de « Winter Express ». La C.I.A. m’a envoyé ici, en tant qu’observateur. Il est évident que c’était pour avoir sur place quelqu’un qualifié en cas de coup dur, et c’est exactement ce qui est arrivé. À quelques jours du début de ces manœuvres, nous découvrons qu’un réseau communiste prépare une action de grande envergure.

Il continua par ce qui s’était passé depuis son arrivée à Bodö. Il avait décidé de lui faire entièrement confiance. Il ne laissa rien dans l’ombre, expliquant au passage les diverses raisons qui l’avaient amené à agir comme il l’avait fait.

Lorsqu’il eut terminé, son interlocutrice resta un long moment silencieuse.

— Ce que vous venez d’exposer est grave, finit-elle par dire.

Hubert acquiesça.

— C’est aussi mon sentiment. Votre organisation est vraisemblablement noyautée par un groupe d’action communiste. Au minimum, il est possible d’envisager que Kari Evensen n’a fait que découvrir vos adversaires, mais la réaction de ceux-ci laisse présager qu’ils n’en resteront certainement pas là. Tôt ou tard, vous devez vous attendre à une attaque de front. Ils sont désormais obligés de chercher à vous éliminer.

La vieille dame hocha la tête à plusieurs reprises.

— Ne pensez-vous pas que la mort de Kari puisse être due à une fuite au sein de votre service de sécurité à Bodö ? demanda-t-elle d’une voix songeuse.

Hubert sourit, sarcastique.

— Ce serait trop simple. Bien qu’aucune hypothèse ne soit à négliger, celle-ci n’explique pas la présence du tract que j’ai trouvé dans le placard de Mlle Evensen.

— Je réponds de la loyauté de Kari, affirma la vieille dame. Je la connaissais depuis trop longtemps. Jamais elle ne nous aurait trahies.

Hubert préféra lui laisser la responsabilité de ses affirmations. Il était pour le moins étrange que la jeune femme se soit adressée aux services spéciaux américains plutôt que de rendre compte à celle dont elle dépendait à l’intérieur de l’Organisation. À ne pas oublier.

— Si je résume ce que nous savons, reprit-il, il apparaît qu’un groupe, vraisemblablement d’obédience communiste, s’apprête à profiter des prochaines manœuvres atlantiques pour lancer une campagne de propagande antiaméricaine.

La vieille dame lui montra qu’elle était d’accord en l'invitant à continuer.

— Il semble donc que nous soyons l’un et l’autre destinés à viser le même but, conclut Hubert. Le retrait de la Norvège de l’OTAN, faisant suite à celui de la France, entraînerait presque certainement la désagrégation du pacte Atlantique, donc une rupture de l’équilibre des forces entre le monde libre et le bloc soviétique. Si mes souvenirs sont exacts, l’un des objectifs de l’O.S.S. est précisément de veiller à maintenir cet équilibre pour éviter que l’une des deux puissances ne se croie assez forte pour écraser l’autre sans trop de risques. La C.I.A., qui m’emploie, ne recherche rien d’autre.

La vieille dame parut très ennuyée.

— Il m’est impossible d’accepter l’alliance que vous me proposez, déclara-t-elle de sa voix douce.

Hubert ne chercha pas à cacher sa déception.

— Me jugeriez-vous incapable de mener à bien ce genre de travail ?

— Le problème est totalement différent. Tout ce que vous m’avez dit est certainement vrai, mais je commettrais une grave erreur en vous faisant confiance sans vérifications.

— Celles-ci vont sans doute demander plusieurs jours. Nos adversaires ne vont pas manquer de les mettre à profit. Peut-être, alors, sera-t-il trop tard ?…

La vieille dame secoua la tête, inflexible.

— Je regrette pour vous. La force de l’O.S.S. vient de ce que nous ne laissons rien au hasard. Mais, tranquillisez-vous, nous n’avons pas l’intention de demeurer inactives pendant ce temps-là.

Elle se leva, vérifia la correction de sa mise et fit un pas vers la porte.

— Vous serez bien traité, ajouta-t-elle. Je tiens toutefois à vous prévenir que toute tentative de nous fausser compagnie ne sera sanctionnée que d’une seule façon. Sur ce, permettez-moi de vous souhaiter une bonne nuit.

Hubert comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus. Il la regarda sortir de sa démarche un peu raide, et attendit qu’elle ait refermé la porte pour jurer copieusement.

Il était en train de faire le vide dans son esprit pour s’endormir lorsque Birgit Stromberg entra. Elle était vêtue du même ensemble noir qu’un peu plus tôt, et portait un plateau avec un verre et quelques bouteilles.

— Lucrèce Borgia en personne ! lança Hubert pour l’accueillir. Quelle sorte de poison me réservez-vous cette fois-ci ?

Elle rit.

— Vous ne risquez rien. Lucrèce Borgia n’empoisonnait que ses amants.

Hubert eut l’air intéressé.

— Cela me plairait assez.

Elle haussa un sourcil interrogateur.

— D’être empoisonné ?

— Non… d’être votre amant.

Elle posa le plateau sur la chaise avec un gloussement d’amusement.

— Chaque chose en son temps. Pour le moment, vous êtes mon prisonnier, et j’ai reçu l’ordre de vous donner à boire et à manger. Plus tard, si vous avez été bien sage…

Hubert fit la grimace.

— Ça va être dur…

Elle poussa la chaise contre le lit, de telle sorte qu’il puisse saisir les bouteilles de la main gauche en se penchant légèrement.

— Je vais vous préparer des sandwiches. Ensuite, je reviendrai pour éteindre la lumière afin que vous puissiez dormir tranquillement.

C’était toujours mieux que rien. Tout en attrapant la première bouteille pour boire au goulot, Hubert pensa qu’il préférait, à tout prendre, le programme de Birgit à celui d’Ursula.


CHAPITRE V

Hubert commençait à en avoir sérieusement par-dessus la tête.

En début de matinée, Birgit Stromberg, toujours souriante mais malheureusement tout aussi inflexible, lui avait apporté un copieux petit déjeuner à la mode norvégienne. Hubert s’était efforcé d’y faire honneur, sans toutefois parvenir à manger plus du quart de ce qui lui était proposé. Même profusion de nourriture vers midi, alors que la morne grisaille du court jour polaire filtrait avec avarice par les Interstices des persiennes.

Pour les exigences de la nature, Hubert avait eu droit à une petite promenade jusqu’aux lieux prévus à cet effet et munis de solides barreaux d’acier. À cette occasion, Ursula Almquist et Margrethe Drange étaient venues renforcer Birgit Stromberg pour lui servir d’escorte vigilante. Elles étaient toutes les trois armées de pistolets et visiblement résolues à s’en servir. Hubert n’avait pas cru bon d’aller contre leur volonté lorsqu’elles avaient voulu le ramener au lit.

Une véritable existence de coq en pâte… Malheureusement, le temps perdu allait jouer contre lui.

Hubert avait été de l’avis de Mr Smith lorsque celui-ci, à Washington, lui avait fait part de ses craintes. Les Russes n’allaient pas laisser passer une si belle occasion de prendre leur revanche, et Hubert savait ce qu’ils étaient capables de faire. Il venait tout juste d’en faire l’expérience en Espagne, à Palomares.

Quand la nuit revint, au milieu de l’après-midi, il était prêt à tout pour s’échapper.

Inlassablement, il avait cherché un moyen de se débarrasser de ses menottes. Vainement. Ursula Almquist, qui les lui avait remises, connaissait son affaire.

Pour tout résultat, il avait seulement réussi à s’entailler la peau des poignets. Le sentiment de son impuissance le rendait de plus en plus furieux.

La vieille dame avait sans doute déjà envoyé la demande de renseignements le concernant. La réponse ne pouvait manquer d’être favorable. Si le siège central de l’O.S.S. se trouvait toujours à Karachi, Hubert en avait forcément encore pour au moins une journée.

Il en était là de ses réflexions, lorsque Birgit Stromberg vint lui rendre visite. Elle avait arrangé son immense natte blonde en un chignon en couronne. Souriante et désinvolte, elle posa sur la chaise un plateau avec une théière fumante, des toasts et plusieurs petits pots de confiture.

Hubert fit la grimace. Elle parut navrée.

— Peut-être n’aimez-vous pas le thé ? Je peux vous préparer du café. À moins que vous ne préfériez des alcools ?

Elle portait une robe gris fer, un peu trop longue pour le goût de Hubert, mais suffisamment décolleté pour donner un aperçu de son admirable poitrine.

— Ne faites pas une tête pareille, ajouta-t-elle devant le silence de Hubert. Ayez un peu de patience, tout s’arrangera.

Elle se pencha de nouveau pour approcher la chaise du lit. Elle ne portait pas de soutien-gorge et ses seins, longs et fermes, étaient vraiment splendides.

Une brusque chaleur envahit Hubert.

— Je voudrais bien vous y voir, se plaignit-il. Si au moins vous m’aidiez à passer le temps.

Elle rit.

— Je vois où vous voulez en venir…

Hubert, aussi peu habillé qu’il l’était, pouvait difficilement dissimuler ses sentiments.

Il lut dans les yeux de la jeune femme que celle-ci hésitait, visiblement troublée.

Elle parut pendant un instant sur le point de céder, mais reprit son contrôle.

— Impossible ! Madame ne plaisante pas avec ces choses-là… Elle ne me le pardonnerait pas… Plus tard…

Comme pour lui donner un gage de la promesse tacite qu’elle venait de formuler, elle tendait sa bouche à Hubert.

Ses lèvres étaient douces et chaudes, et elle embrassait à la perfection, avec une participation étonnante.

L’espace d’une seconde, Hubert songea à profiter de la situation pour la maîtriser. Puis il réfléchit qu’elle n’avait certainement pas les clés des menottes et que cela ne servirait à rien.

Il revint tout entier à ce qu’il faisait, répondant sans restriction à la fougue de la jeune femme.

Comme à regret, celle-ci finit par se redresser, haletante, le regard étincelant et les joues empourprées.

— Il faut que je m’en aille, souffla-t-elle. Ne m’en veuillez pas.

Hubert la laissa quitter la pièce sans rien dire. Puis, au moyen d’exercices respiratoires, il s’efforça de retrouver son calme.

C’est alors qu’il sentit quelque chose de métallique lui glisser dans le cou, entre la peau et le col de sa chemise.

Il sut tout de suite qu’il était sauvé. Il se contorsionna pour attraper l’objet qui menaçait de lui filer dans le dos, y parvint, et attrapa une épingle à cheveux. Il en trouva une seconde un peu plus haut que sa tête.

Les deux épingles étaient tombées du chignon de Birgit Stromberg quand ils s’étaient embrassés. Hubert bénit le ciel de lui avoir donné une telle occasion de se libérer.

Il se mit aussitôt au travail. Les menottes étaient d’un modèle relativement courant, sans système de verrouillage spécial. Sans avoir besoin d’utiliser la seconde épingle tenue en réserve, Hubert parvint sans trop de mal à détacher son poignet gauche. Le poignet droit et les chevilles ne furent plus qu’une simple formalité.

L’immobilité forcée lui avait quelque peu engourdi les muscles. Prenant garde à ne pas faire de bruit, il exécuta quelques mouvements d’assouplissement pendant plusieurs minutes, et sentit alors qu’il pouvait y aller.

Le problème était de savoir qui, à part Birgit Stromberg, se trouvait dans la maison. Hubert devait absolument récupérer ses vêtements, ou tout au moins en trouver d’autres. Sans chaussures, et avec seulement sa chemise, il était bon pour l’hôpital ou la morgue.

Précautionneusement, il ouvrit la porte. Celle-ci donnait dans un couloir faiblement éclairé par une lumière venant de la gauche. Il écouta.

Un bruit de paroles lui parvint. Il reconnut la voix de Birgit Stromberg. Elle s’exprimait en norvégien, s’arrêtant fréquemment. Il comprit qu’elle téléphonait. Il se dirigea vers la lumière, atteignit un petit dégagement.

Plusieurs portes s’offraient. La première, ouverte, laissait voir une grande cuisine obscure. Sans intérêt. La seconde était fermée. Hubert estima qu’elle devait donner dans l’entrée. La lumière provenait de la troisième, tout juste entrebâillée.

Avec des ruses de Sioux, Hubert approcha et colla un œil contre l’ouverture. Il reconnut le salon où Birgit Stromberg l’avait conduit lorsqu’il était arrivé. La porte était vraisemblablement celle par où la jeune femme était passée pour aller chercher de la glace.

L’entrebâillement était trop faible pour que Hubert ait une vue d’ensemble de la pièce. Il ne parvint pas à voir Birgit Stromberg qui téléphonait toujours.

L’appareil se trouvait sur la droite, à environ trois mètres. Hubert s’en souvenait parfaitement. Il essaya de distinguer s’il y avait quelqu’un d’autre dans le salon. Impossible sans ouvrir un peu la porte qui risquait de grincer.

Hubert hésita. Si la jeune femme était seule, il pouvait certainement arriver à la maîtriser avant qu’elle ne donne l’alerte. Tout changeait s’il y avait en plus Ursula Almquist ou Margrethe Drange. Ou les deux.

Hubert décida d’attendre la fin de la communication. À ce moment-là, si Birgit Stromberg n’était pas seule, une conversation s’engagerait certainement. Il s’arma de patience.

Moins d’une minute plus tard, la jeune femme raccrocha et se mit à chantonner. Il n’y avait donc personne avec elle. Hubert tendit l’oreille pour essayer de deviner ce qu’elle était en train de faire. Elle cessa de chanter sans qu’il entende le bruit de ses pas. Il perdit toute notion précise de l’endroit où elle pouvait se tenir.

Quelques secondes s’écoulèrent. Hubert était sur le point d’entrer lorsqu’il la vit brusquement apparaître dans son champ de vision restreint, la main tendue sur la porte. Le temps de noter qu’elle était pieds nus, ce qui expliquait qu’il ne l’ait pas entendue approcher, la porte s’ouvrit.

Hubert ne chercha pas à savoir si Birgit Stromberg croyait aux fantômes. Comme son expression se figeait de terreur et qu’elle ouvrait la bouche pour hurler, il frappa sèchement d’un direct du droit.

Atteinte à la pointe du menton, la jeune femme vacilla et ses yeux se révulsèrent. Comme elle basculait en arrière, Hubert la cueillit au vol pour la déposer sans bruit sur le plancher. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce.

Birgit Stromberg en avait pour un bon moment avant de reprendre conscience. Afin qu’elle ne lui en veuille pas trop quand elle se réveillerait, Hubert la souleva et alla l’asseoir dans l’un des fauteuils. Il lui déposa un baiser sur le front et se dirigea vers l’entrée.

Comme il passait la porte, un bruit de pas résonna au-dessus de sa tête. À moins d’éliminer l’une après l’autre les occupantes de la maison, il fallait qu’il retrouve rapidement ses vêtements. Les pas retentirent de nouveau, trop vifs et trop marqués pour correspondre à celle de la vieille dame.

Une seconde personne marcha au premier, puis une femme prononça quelques mots sans qu’Hubert puisse identifier la voix. Il devenait urgent de filer.

Un manteau de fourrure était accroché dans l’entrée, ainsi qu’un bonnet de laine surmonté d’un gros pompon. Il y avait aussi une paire de bottes de protection, destinées à être enfilées sur des chaussures.

Ursula Almquist apparut en haut de l’escalier. Pendant une fraction de seconde, leurs regards se croisèrent. Hubert lut l’envie de tuer dans les yeux de la jeune femme. Trop tard pour courir après elle dans l’escalier. Pendant qu’elle disparaissait avec un cri d’alarme rageur, il rafla le manteau, le bonnet et les bottes, se rua vers la porte.

Celle-ci était verrouillée, mais la clé se trouvait heureusement dans la serrure. Il ouvrit tandis qu’une course endiablée retentissait au-dessus de lui. Il bondit à l’extérieur comme un coup de feu claquait dans son dos. La balle lui siffla aux oreilles. Il sauta les quelques marches et se mit à courir dans la neige.

Le temps d’apercevoir deux voitures recouvertes de givre, il se précipita vers les premiers arbres. Une fenêtre s’ouvrit bruyamment. Plusieurs détonations rapprochées trouèrent la nuit. Il se mit à zigzaguer tandis que les projectiles soulevaient de petits geysers de neige autour de lui.

Hors d’haleine, la gorge et les poumons meurtris par le froid, il parvint enfin derrière l’écran protecteur des arbres, continua encore une centaine de mètres avant de s’arrêter pour souffler. Le cœur battant comme un tambour, il se retourna.

Une silhouette se détachait sur le rectangle lumineux de la porte de la maison : Ursula Almquist. Margrethe Drange apparut à son tour. Les deux jeunes femmes se mirent à discuter avec animation. Sans doute, craignant un piège, hésitaient-elles à engager la poursuite dans le noir au milieu des arbres.

Hubert se mit à claquer des dents. L’air était véritablement glacial. Tremblant de la tête aux pieds, il s’empressa d’enfiler le manteau de fourrure. Heureusement, celui-ci était de coupe ample. Il put le refermer sans se sentir trop gêné aux entournures. Il mit ensuite le bonnet pour se protéger les oreilles.

Bien qu’elles fussent mouillées par la neige, Hubert décida de garder ses chaussettes. Il chaussa les bottes. Elles étaient faites d’une simple épaisseur de matière plastique, et n’offraient aucune protection contre le froid, mais c’était mieux que rien.

Un dernier coup d’œil à travers les arbres lui apprit que les deux jeunes femmes étaient rentrées dans la maison. Il s’orienta pour rejoindre la route.

Forçant l’allure pour se réchauffer, il l’atteignit bientôt. Ses pieds, pratiquement en contact avec la neige, étaient déjà insensibles. Ses jambes nues, balayées par le vent, ne valaient guère mieux. Il frissonna et éternua à plusieurs reprises.

La Volkswagen devait se trouver normalement à peu de distance sur la droite, Hubert prit celte direction. Au bout de deux minutes, il reconnut l’endroit où il avait abandonné la voiture.

Mais celle-ci avait disparu.

Hubert débita un chapelet de jurons. Manifestement, Birgit Stromberg ne l’avait pas cru quand il avait prétendu être venu en taxi. En tout cas, cela ne l’arrangeait pas. C’était le moins qu’on en puisse dire.

Bergen se trouvait à une bonne trentaine de kilomètres, c’est-à-dire beaucoup trop loin pour songer à effectuer le trajet à pied. Naturellement, il devait y avoir des cars au départ d’Os, mais Hubert n’avait même pas trouvé de quoi acheter un jeton de téléphone dans les poches du manteau.

Il songea un instant à retourner jusqu’à la villa Peer-Gynt pour essayer de prendre une des deux voitures qu’il avait vues en s’enfuyant. Il réfléchit qu’Ursula et ses compagnes devaient avoir prévu cette éventualité et décida de n’en rien faire. D’autant que les moteurs, forcément froids, ne partiraient pas au quart de tour.

Hubert revint sur ses pas, en direction d’Os. Il espérait bien trouver un moyen ou un autre. Vite.

Il n’avait pas fait vingt pas que des phares éclairèrent la route derrière lui. La villa était située de l’autre côté, il ne pouvait donc pas s’agir des jeunes femmes. Hubert agita la main, le pouce levé comme les auto-stoppeurs. La voiture, une D.K.W., ralentit et s’arrêta à sa hauteur après une glissade de plusieurs mètres.

Une seule personne se trouvait à l’intérieur, un adolescent à la chevelure flamboyante qui alluma le plafonnier et se pencha avec empressement pour ouvrir la portière.

D’abord agréablement surpris par une telle amabilité, Hubert se souvint du manteau de fourrure et du bonnet qu’il portait. Il se sentit brusquement gagné par le fou rire et recula d’un pas pour demeurer dans l’ombre.

L’adolescent prononça une phrase en norvégien, visiblement dictée par une extrême galanterie. Hubert retint seulement qu’il était question de Bergen. Il approuva d’un signe de tête et avança dans la lumière du plafonnier pour prendre place sur le siège réservé au passager.

Les yeux du Norvégien se posèrent d’abord sur les jambes nues, commencèrent par exprimer une profonde incrédulité, remontèrent jusqu’au visage mangé par une barbe de deux jours, devinrent soudain ronds comme des billes.

— Vous voyez, dit Hubert en ramenant les pans du manteau sur ses genoux, il ne faut jamais se fier aux apparences.

Comme l’adolescent demeurait frappé de stupeur, il lui sourit d’un air de reproche.

— Allons mon vieux, remettez-vous. Vous n’allez pas me faire croire que c’est la première fois que vous voyez un homme ?

Le Norvégien avala péniblement sa salive à plusieurs reprises. Il parvint à balbutier quelques mots qu’Hubert ne comprit pas, désigna d’un air interrogateur l’accoutrement de celui-ci. Il faisait peine à voir. Réellement.

— Bergen… Bergen…, déclara Hubert en l’invitant d’un geste à démarrer comme si de rien n’était.

Complètement abasourdi, l’adolescent obéit machinalement et embraya. La voiture atteignit rapidement Os et prit la route de Bergen. Hubert se décontracta. Les autres pouvaient toujours courir après lui.

Le trajet s’effectua en silence. Crispé à son volant, l’adolescent risquait de temps à autre un regard inquiet dans la direction d’Hubert. Manifestement, il ne savait pas s’il devait le considérer comme un doux maniaque ou comme un immonde sadique ayant revêtu les habits de sa victime au terme du plus abject des crimes. Hubert se garda bien d’essayer de le détromper. Dans les deux cas, cela lui assurait la tranquillité. Il n’en demandait pas plus.

Lorsque la voiture arriva en vue du plan d’eau de Store Lungegards Vann, à l’entrée de Bergen, Hubert prit un air à la fois rêveur et méchant.

— Festningskaien ! ordonna-t-il. Fort !

L’adolescent ne se le fit pas répéter et enfonça l’accélérateur au mépris de toute prudence. La voiture rejoignit le port à une allure record et enfila le quai sur la droite. Juste avant d’atteindre la vieille forteresse de Bergenhus, Hubert fit le signe de stopper. Le Norvégien immobilisa aussitôt la voiture devant les grands remparts de pierre grise. Hubert descendit.

Avant de refermer la portière, il adressa un geste amical à l’adolescent. Le Norvégien ne demanda pas son reste et démarra en trombe, certainement persuadé d’avoir échappé au pire.

Hubert attendit que la voiture ait disparu pour faire demi-tour. L’Orion se trouvait à une centaine de mètres, derrière l’angle sud-est de la forteresse. Le quai, à part quelques voitures, était désert à cet endroit.

Sur le point de pénétrer dans l’hôtel, Hubert eut une crainte subite. Dans le but d’éviter que la police ne soit alertée s’il ne revenait pas, la vieille dame pouvait très bien avoir fait régler sa note et enlever ses bagages. De toute façon, il allait bientôt le savoir. Il escalada les trois marches conduisant à la grande porte vitrée et entra.

Sans paraître s’apercevoir des regards à la fois ébahis et réprobateurs, il se drapa dignement dans sa fourrure et se dirigea vers la réception pour demander sa clé.

L’employé la lui tendit d’une main hautaine et dégoûtée, en même temps qu’un télégramme. Hubert prit le tout, répondit de la même manière au coup d’œil méprisant de l’homme, et marcha vers l’ascenseur. Un chasseur, franchement ironique, lui emboîta le pas.

— Nous sommes bien mardi gras, n’est-ce pas ? lança Hubert férocement en pénétrant dans la cabine.

Effrayé, l’autre battit en retraite.

— Certainement, monsieur, certainement…

Hubert lui referma la porte au nez, et appuya sur le bouton.

Une fois dans sa chambre, il se débarrassa de ses vêtements avec soulagement et fit couler un bain brûlant. Il ouvrit le télégramme de Parker qui ne présentait pas grand intérêt.

Impossible vous joindre téléphoniquement pour vous tenir au courant – Donnez vos nouvelles – Parker.

Le bain était presque prêt. Hubert pensa qu’il était plus urgent de se recharger en calories que d’appeler l’officier de sécurité pour l’informer de ce qui s’était passé depuis la veille. De toute manière, il n’avait pas l’intention de parler de l’O.S.S. et de la vieille dame à Parker.

Il passa dans la salle de bains. Ses pieds avaient eu le temps de se réchauffer un peu durant le trajet en voiture. Aucune complication à redouter de ce côté-là. Avec délice, Hubert se plongea dans la baignoire.

Une vingtaine de minutes plus tard, le bourdonnement du téléphone retentit dans la chambre. Hubert achevait de se raser.

Quelque peu embêté, il pensa que c’était la direction de l’hôtel qui voulait l’inviter à faire bénéficier un autre établissement de ses fantaisies vestimentaires. Il alla décrocher. Le standard l’informa qu’on le demandait de l’extérieur et un déclic l’avertit qu’il avait la communication.

— Mr Harry Blarney ?

La voix était celle d’un homme, avec un fort accent. Hubert répondit affirmativement.

— Vous vous intéressez aux femmes, je crois ? reprit l’inconnu dans un anglais hésitant.

— C’est même l’une de mes raisons de vivre, assura Hubert. Surtout lorsqu’elles sont belles et qu’elles font bien l’amour. Mais je ne voudrais pas être indiscret…

L’homme eut un ricanement.

— Mon nom ne vous dirait rien. Je veux seulement vous parler d’amies à moi qui s’appellent Ursula, Birgit et Margrethe.

— Allez-y.

— Pas maintenant. Je serai à dix heures au restaurant de la gare des cars. C’est au premier étage, vous ne pouvez pas vous tromper. Nous pourrons discuter tranquillement.

— En supposant que je vienne, comment vous reconnaîtrai-je ?

— C’est moi qui vous aborderai. Achetez un exemplaire du journal Aftenposten au kiosque qui se trouve à droite de l’entrée principale de la gare, et glissez-le, plié en long, dans la poche gauche de votre vêtement. À très bientôt, Mr Blarney.

Un claquement sec avertit Hubert que son correspondant venait de couper la communication. Il raccrocha à son tour et se frotta pensivement le menton.

Cela bougeait beaucoup plus vite qu’il ne s’y attendait. Mais c’était très bien ainsi. Il n’y avait plus de temps à perdre.


CHAPITRE VI

La gare des cars était un bâtiment récent, tout en longueur, comprenant deux parties bien distinctes.

La première, à un étage, entourait un vaste hall. Outre les guichets habituels à une gare et la consigne, sur la gauche, se trouvaient divers magasins.

La seconde partie, en forme de hangar à toit rond, abritait les quais le long desquels venaient se ranger les cars. Une rampe, partant du hall, conduisait à une grande passerelle, que des escaliers reliaient aux quais, correspondant aux différentes destinations.

Le restaurant, baptisé Chianti, occupait toute la façade du premier étage. On pouvait y accéder indifféremment de l’intérieur ou directement de l’extérieur par une entrée située sur le côté droit de la gare.

Bien que le rendez-vous fixé par l’inconnu fût probablement un nouveau piège, Hubert était décidé à respecter scrupuleusement les instructions qu’il avait reçues. À moins qu’on n’ait l’intention de l’abattre dans un lieu public, il ne se croyait pas immédiatement en danger.

Il était dix heures précises lorsqu’il descendit de taxi pour pénétrer dans la gare. Le hall était pratiquement désert. En Norvège, les magasins ferment habituellement à 16 h 30 en semaine, mais le kiosque à journaux était encore ouvert. Hubert acquit un exemplaire de l’« Aftenposten » et le glissa, plié en long comme convenu, dans la poche de son imperméable. Personne ne paraissait s’intéresser à lui.

Il se dirigea vers l’entrée intérieure du restaurant, entre un salon de coiffure et un magasin d’appareils photographiques, remarqua au passage plusieurs cabines téléphoniques, et prit l’escalier vers le premier.

Après s’être débarrassé de son imperméable et avoir placé le journal dans la poche de sa veste, Hubert pénétra dans la grande salle du restaurant.

Le Chianti offrait deux formules, libre-service ou à la carte. Un orchestre jouait une musique sans complication. Il y avait peu de monde, quelques couples et une dizaine d’hommes seuls, apparemment des voyageurs.

Hubert choisit une table d’angle, près d’une baie vitrée de manière à pouvoir surveiller l’extérieur en même temps que la salle.

Le garçon qui vint prendre sa commande parlait assez correctement l’allemand. Hubert n’avait pas faim et expliqua qu’il attendait un ami. L’établissement n’ayant qu’une licence partielle pour les boissons alcoolisées, il demanda une bière.

Un nouveau couple arriva, et l’un des hommes seuls partit. Au bout de dix minutes, Hubert commença à s’interroger. Normalement, l’inconnu aurait déjà dû se montrer.

Un garçon était en train de circuler entre les tables, échangeant quelques paroles rapides avec les différents dîneurs. Il vint vers Hubert, prononça une courte phrase en norvégien où il était question d’Harry Blarney.

— C’est moi, rétorqua Hubert en se frappant la poitrine pour qu’il comprenne.

— Telefon…

Hubert s’en doutait un peu. Il suivit le garçon jusqu’à un appareil fixé dans une petite niche près du pipi-room. Le combiné était décroché. Il s’en empara.

— Mr Blarney ? s’enquit la voix au fort accent.

Hubert acquiesça.

— Je suis désolé, mais j’ai été retenu, reprit l’inconnu. Je me trouve actuellement devant le cinéma Eldorado. C’est l’angle d’Olav Kyrresgatc et de Nygardsgaten, à cinq minutes de marche de la gare des cars.

— Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse, répliqua Hubert. Je n’ai pas l’intention de courir après vous toute la nuit. Si vous voulez me voir, vous n’avez qu’à venir.

— Il m’est impossible de bouger, vous comprendrez pourquoi. Je vous attends. Je serai dans une Opel Rekord noire.

Hubert entendit le signal de fin de communication sans pouvoir ajouter quoi que ce soit. Il raccrocha. Cet appel ne le surprenait qu’à moitié. Sans doute son correspondant ne possédait-il qu’un vague signalement de lui lorsqu’il l’avait appelé à l’Orion. Le premier rendez-vous était destiné à ce qu’il puisse l’identifier avec certitude. Accessoirement à vérifier aussi qu’il était bien seul.

Hubert revint dans la salle. Il ne se faisait aucune illusion. Il aurait mis sa tête à couper qu’il n’y avait pas d’Opel Rekord noire devant le cinéma où il était censé se rendre. Et tout aussi sûrement, qu’il n’arriverait jamais jusque-là.

Il appela le garçon, annonça que son ami venait de l’appeler pour se décommander et régla le prix de sa consommation.

Selon toute vraisemblance, l’inconnu à l’accent accusé ou un complice devait attendre à proximité pour le prendre en charge dès qu’il quitterait le restaurant. Suivant qu’il partirait à pied ou qu’il ferait appel à un taxi, l’action se produirait durant le trajet ou à l’arrivée.

Une action qui risquait d’être définitive…

S’il avait été armé, Hubert n’aurait pas hésité. Mais il n’avait aucune envie de servir délibérément d’appât sans avoir au moins la possibilité de riposter.

Puisqu’il se trouvait à la gare des cars, rien ne l’obligeait à ressortir par l’une des portes réservées aux piétons. Il décida de prendre le premier car qui partirait. Peu importait la destination. Sa qualité d’étranger lui permettrait toujours de faire arrêter le chauffeur au bout de deux rues, en prétendant s’être trompé.

Ensuite, il n’aurait plus qu’à revenir pour prendre l’ennemi à revers.

Tout en imaginant la tête que celui-ci ferait en le voyant arriver par-derrière, il quitta sa table et se dirigea vers la sortie pour récupérer son vestiaire. Son manteau était resté à Os, dans la villa Peer-Gynt, et il devait se contenter de son imperméable avant de pouvoir en acheter un autre le lendemain. Il l’enfila et emprunta l’escalier pour descendre.

Un homme était en train de téléphoner avec animation dans l’une des cabines. Comme Hubert atteignait les dernières marches, il lâcha brusquement le combiné sans raccrocher, dévoila le pistolet muni d’un silencieux qu’il tenait dans son autre main.

Hubert jura entre ses dents. Il n’avait pas cru qu’on oserait l’attaquer à l’intérieur même de la gare. En une fraction de seconde, il évalua ses chances, les trouva très minces, banda ses muscles pour bondir alors que le pistolet ne l’ajustait pas encore complètement.

— N’en faites rien, Mr Blarney, intima un second personnage qui franchit la porte donnant à l’extérieur.

Le nouvel arrivant tenait une arme bizarre, ressemblant à un pistolet de signalisation, et d’où émergeait l’acier luisant d’une aiguille longue de plusieurs centimètres.

Hubert connaissait plusieurs engins similaires, dont il avait eu l’occasion d’expérimenter la réelle efficacité. Une cartouche d’air comprimé projetait une seringue spéciale avec une force suffisante pour traverser la plupart des vêtements. Au moment de l’impact, l’aiguille s’enfonçait dans la chair, et le piston continuant par inertie, injectait le contenu de la seringue dans l’organisme.

— Il y a de quoi endormir un rhinocéros, poursuivit l’homme avec un accent encore plus prononcé qu’au téléphone. Personne ne s’étonnerait que vous ayez un malaise et que des amis vous raccompagnent chez vous…

Hubert comprit qu’il n’avait plus qu’à s’incliner. Les deux hommes ne paraissaient pas spécialement désireux de le tuer. Au contraire, ils agissaient comme s’ils voulaient qu’il demeure bien vivant. Cela lui parut l’essentiel. Il haussa les épaules d’un air indifférent.

— Quel est le programme ?

— On ne vous veut pas de mal, Mr Blarney. Seulement discuter.

Hubert feignit l’étonnement.

— Il aurait été aussi simple de le faire comme prévu autour d’une table.

L’homme eut un ricanement.

— Nous n’aimons pas qu’il y ait trop de monde. Cela nous coupe nos moyens.

Il montra Hubert à son complice d’un signe de la tête et aboya quelques mots en norvégien.

— Oskar va s’assurer que vous n’êtes pas armé, expliqua-t-il. Il vaut mieux vous laisser faire sans chercher à l’embêter. Il a la détente très facile…

Le dénommé Oskar contourna Hubert en se dandinant maladroitement. On le devinait gêné par un net excédent de graisse. Directement posée sur son torse d’orang-outan, sa tête paraissait minuscule. L’expression atone de son regard semblait confirmer qu’elle ne lui servait pas à grand-chose.

Oskar s’acquitta de sa besogne avec un soin extrême. Il connaissait manifestement tous les endroits où il est possible de dissimuler une arme. Il ponctua l’insuccès de ses investigations par un grognement inarticulé.

L’homme à la seringue parut satisfait. Tandis qu’Oskar rentrait son pistolet dans l’une de ses poches, sans toutefois le lâcher, il fit disparaître son arme à l’intérieur de son pardessus. Comme il ne s’était pas présenté, et que son air de rongeur le faisait ressembler à ce rat que les Français avaient transformé en cosmonaute, Hubert décida de l’appeler Hector jusqu’à nouvel ordre.

— Allons-y, Mr Blarney.

Hubert passa le premier, sans se soucier des deux autres qui lui emboîtèrent aussitôt le pas de chaque côté, légèrement en retrait.

Hubert se dit qu’il devait avoir tout l’air d’un caïd escorté par ses gardes du corps. Cette idée le fit sourire.

Au bout d’une centaine de mètres, Hector montra une voiture garée le long du trottoir de Strömgaten, un peu avant la bibliothèque publique. C’était une Opel noire et Hubert pensa qu’ils manquaient d’imagination.

Très stylé, Oskar ouvrit la portière arrière et recula de plusieurs pas en sortant à moitié la crosse de son arme. Hector monta le premier et fit signe à Hubert de prendre place à côté de lui. Le pistolet à air comprimé réapparut dans sa main, ostensiblement. Après avoir refermé la portière, Oskar s’installa derrière le volant et actionna le démarreur. Le moteur partit à la première sollicitation.

— Vous m’avez dit que vous vouliez me parler d’amies à vous ? déclara Hubert comme l’Opel s’éloignait sans heurt du trottoir en direction de Nygardsparken.

Hector toussota.

— À vrai dire, il s’agit principalement de Kari Evensen.

Hubert fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que je la connais ? objecta-t-il. Lorsque vous m’avez téléphoné, vous avez mentionné les noms d’Ursula, Birgit et…

Hector l’interrompit d’un ricanement très désagréable à entendre, rappelant le grincement crispant d’une poulie rouillée.

— Nous y viendrons plus tard. Commençons par Kari Evensen. Je sais que vous auriez dû la rencontrer il y a deux jours à Bodö. Je veux que vous me disiez très exactement pourquoi, et ce qu’elle vous a raconté pour vous faire venir à ce rendez-vous.

Hubert essaya de déplier ses longues jambes, gêné par le dossier du siège avant. Il n’aimait pas le tour pris par l’entretien. Hector était au courant de trop de choses.

— Ce n’est pas compliqué, répondit-il négligemment. Un homme et une femme ont toujours une bonne raison pour se rencontrer. Surtout lorsqu’ils ont la nuit devant eux.

Hector se mit à ricaner de nouveau. Ses yeux sournois de rongeur devinrent encore plus petits, et une lueur cruelle les traversa.

— N’essayez pas de jouer au plus fin avec moi, fit-il. Vous le regretteriez.

— N’en jetez plus, ironisa Hubert. Vous allez me faire peur.

Hector parut à deux doigts d’éclater. Sa main, tenant le pistolet à air comprimé se mit à trembler.

« Un malade des nerfs, pensa Hubert, il devrait se faire soigner. »

L’index crispé sur la détente de son arme, il le vit faire un effort visible pour s’empêcher de tirer.

— Cela ne servirait qu’à vous faire perdre du temps, observa Hubert sans émotion. Vous seriez obligé d’attendre que je me réveille pour continuer la discussion…

Le visage de Hector, qui était devenu cireux, reprit une coloration plus normale. Hubert jugea que l’instant critique appartenait au passé. Mais Hector reprenait :

— Vous ne devez pas souvent avoir peur, n’est-ce pas ?

— Détrompez-vous, assura Hubert. Si je n’étais pas complètement paralysé de terreur, vous me verriez claquer des dents.

Hector ignora l’ironie.

— Je crois qu’il aurait été dommage que je tire sur vous, déclara-t-il. Après tout, nos intérêts ne sont pas tellement opposés. Bien au contraire.

Oskar, totalement indifférent à ce qui se passait dans son dos, continuait à conduire avec une prudente lenteur. Après avoir franchi le Nygardsbroen, l’Opel roulait maintenant sur Fjösangerveien pour sortir de la ville. Sur la gauche, la masse imposante du mont Ulriken lançait dans la nuit des reflets glacés et menaçants.

— Kari Evensen travaillait pour nous, reprit Hector. Nous voulons la venger et découvrir pourquoi elle a été tuée. Vous devez nous aider dans cette entreprise.

Hubert tiqua intérieurement mais parvint à demeurer impassible. Tous ceux qu’il avait rencontrés jusqu’à présent prétendaient vouloir châtier les assassins de la jeune femme. Cela commençait à faire vraiment beaucoup de monde. À moins de supposer qu’elle n’ait été un agent triple ou quadruple, il y en avait forcément qui mentaient.

— Je ne demande qu’à vous être utile, affirma Hubert. Mais peut-être pourriez-vous me donner plus de détails sur le genre de travail que Mlle Evensen effectuait pour votre compte.

Le faciès de rongeur d’Hector s’éclaira d’un large sourire.

— Je pensais que vous l’auriez deviné. Parallèlement à ses services officiels, chaque pays entretient des organismes plus ou moins avoués dont le principal objectif est d’agir avec discrétion lorsque certaines affaires ne doivent pas être rendues publiques par exemple.

Hubert approuva pour indiquer qu’il suivait parfaitement.

— Kari Evensen avait réussi à s’introduire à l’intérieur d’un réseau étranger implanté sur notre territoire, poursuivit Hector. La veille de sa mort, elle nous avait fait savoir qu’elle était sur le point de découvrir une chose très importante. Malheureusement, elle a été liquidée avant de pouvoir nous dire de quoi il s’agissait.

Hubert se mit à réfléchir à toute vitesse. Dans l’absolu, rien ne s’opposait à ce que Kari Evensen ait fait partie des services secrets norvégiens, ainsi que venait de le déclarer Hector. Toutefois, de nombreux points demeuraient en contradiction.

De trop nombreux points, à la vérité.

Deux cents mètres après un vaste cimetière, Oskar ralentit et tourna sur la droite. L’Opel dépassa plusieurs groupes de maisons tapies au milieu de la neige et s’engagea précautionneusement sur une route étroite escaladant, entre deux murs de glace, le flanc d’une colline.

Hubert voulut en avoir le cœur net.

— J’aimerais quand même que vous me disiez comment vous avez fait pour me repérer, demanda-t-il en haussant les épaules d’un air dépité. Je croyais avoir pris toutes mes précautions.

— Nous avions placé la maison de Kari Evensen sous surveillance, expliqua Hectot. Nous n’avons eu qu’à vous suivre lorsque vous en êtes ressorti.

L’expression d’Hubert devint franchement admirative.

— Vos hommes sont vraiment forts, affirma-t-il avec conviction. J’en connais peu qui soient capables de reprendre une filature après le coup que je leur ai joué sur le quai au moment de l’arrivée de l’Express-Côtier. Vous pourrez les féliciter de ma part.

Hector hocha la tête d’un air entendu et modeste à la fois.

— Simple question de métier.

Hubert approuva. Il n’en désirait pas plus. Il était fixé sur le compte d’Hector.

En supposant qu’il n’ait pas participé personnellement à l’opération, il avait clairement laissé entendre qu’il était au courant des détails de la prétendue filature de Bodö.

Dans ce cas, il aurait dû savoir qu’Hubert était rentré directement à son hôtel, et n’aurait pas approuvé d’un air complice quand celui-ci avait parlé d’une manœuvre de sa part sur les quais.

Hubert en tira la conclusion qui s’imposait.

— Si nous reparlions de Kari Evensen, proposa Hector aimablement.

L’Opel continuait à grimper lentement le long de la colline. Oskar, toujours silencieux et impavide, était obligé de rouler en première.

— D’accord, approuva Hubert. Vous n’avez pas une cigarette ?

Hector ne pouvait savoir qu’Hubert ne fumait pas. Il se contorsionna pour fouiller dans son manteau. Ce faisant, il remonta légèrement sa main droite.

Hubert agit avec la rapidité de l’éclair. Prenant appui contre le montant inférieur de la portière, il se projeta de toute sa force. Cependant que son avant-bras droit décrivait un mouvement circulaire pour chasser la main tenant l’arme, son poing gauche fusa comme un boulet vers la gorge d’Hector.

En même temps que l’explosion chuintante de l’air comprimé, il perçut l’écrasement des fragiles cartilages qui cédaient et se rompaient. Cela fit un bruit atroce.

Hector, sous la violence du choc, alla donner de la tête contre la carrosserie. Il eut quelques hoquets, porta une main à sa gorge en bouillie, se tassa comme un pantin désarticulé et ne bougea plus.

Hubert avait déjà recouvré son équilibre pour régler son compte à Oskar. Il n’eut pas à le faire. La brute s’était affalée sur le volant, visiblement sans connaissance.

À ce moment, l’avant de l’Opel s’enfonça avec un heurt léger dans le mur de neige gelée bordant le chemin. La voiture, qui roulait au maximum à vingt à l’heure, s’immobilisa sans histoire. Le moteur, resté enclenché sur la première, cala après plusieurs soubresauts.

Aucun des deux hommes ne bougeait. Hubert se pencha et alluma le plafonnier.

La défection d’Oskar s’expliquait aisément. Il avait pris la seringue en pleine nuque quand Hector avait tiré par réflexe lors de l’attaque foudroyante d’Hubert. Il n’avait pas résisté au puissant narcotique.

Il n’avait même pas résisté du tout. Hubert s’en convainquit rapidement en l’examinant de plus près.

Par une de ces coïncidences dont le hasard est friand, l’aiguille d’acier avait frappé à la base du crâne, atteignant les centres vitaux du bulbe rachidien et causant une mort immédiate.

Hector ne valait guère mieux. Croyant qu’il allait avoir à se battre contre un second adversaire, Hubert n’avait pas mesuré sa force. Les dégâts devaient être considérables. Les voies respiratoires broyées, l’homme était en train de mourir par asphyxie. Son visage était déjà violet et il ne respirait plus. Il aurait fallu pratiquer une trachéotomie immédiate pour le sauver.

Hubert avait déjà effectué une fois cette opération de la dernière chance. Mais le couteau à lames multiples qui lui aurait permis de le faire était resté avec toutes ses affaires à la villa Peer-Gynt. Il haussa les épaules et ne regretta qu’une chose. C’est qu’il ne lui était plus possible de leur faire dire ce qu’ils savaient. Il était certain pour sa part que Hector, tout comme Oskar, l’auraient tout simplement tué après l’avoir fait parler.

Il les fouilla et ne fut pas étonné de découvrir qu’ils avaient sur eux des papiers d’identité apparemment vrais. Dans un pays de semi-prohibition, où les contrôles routiers antialcooliques sont très fréquents, même s’il n’y a pas eu d’accident, c’était indispensable d’avoir des papiers, si l’on ne veut pas attirer l’attention sur soi.

En tout cas, cela arrangeait Hubert, qui y voyait un moyen de remonter la piste coupée par la mort des deux hommes.

Oskar était bien le prénom du premier. Son nom était Balke. Il était déclaré comme ouvrier spécialisé, domicilié Geble Pedersensgaten à Bergen.

Quant à Hector, il s’appelait en réalité Karl Gassner. Il habitait lui aussi Bergen, Ovre Blekeveien. Hubert ne sut pas traduire sa profession.

La carte grise et l’attestation d’assurance de l’Opel se trouvaient dans le coffret à gants. La voiture appartenait à Gassner-Hector.

Après avoir vidé leurs poches de tout ce qu’elles contenaient, Hubert empoigna l’un après l’autre les deux cadavres et les transporta dans la neige à plusieurs mètres de la petite route.

Vêtu de son seul imperméable sur son costume, il n’avait pas chaud. Il fut heureux de retrouver la relative douceur de l’Opel.

Le relief de la colline ne lui permettait pas d’apercevoir Bergen, mais il distinguait le halo lumineux de la ville derrière les pentes glacées. Il coupa les phares, revint au point mort et actionna le démarreur.

Le moteur partit aussitôt.

L’avant de la voiture avait peu pénétré dans le remblai de neige. Il passa en marche arrière, embraya progressivement sans toucher au volant.

Les roues commencèrent par patiner, puis celle de gauche mordit. Imperceptiblement, l’Opel se mit à pivoter. Puis elle se dégagea d’un seul coup.

Une centaine de mètres plus loin, Hubert découvrit un espace suffisamment dégagé pour permettre une manœuvre. Il fit demi-tour.

Oskar et Gassner-Hector devaient avoir eu l’intention de le conduire jusqu’à une maison ou une cabane où ils auraient pu s’occuper tranquillement de lui. En arrivant, Hubert avait pu constater que des bungalows de week-end se trouvaient en assez grand nombre sur la colline.

Plutôt que de chercher le bon, sans doute vainement, il préféra carrément retourner à Bergen.

Avec une extrême prudence, il engagea l’Opel dans la descente.


CHAPITRE VII

La pendulette du tableau de bord indiquait onze heures et quart quand Hubert gara l’Opel de feu Gassner-Hector dans Stölegaten, peu avant le croisement avec Ovre Blekeveien. Il éteignit les lanternes, coupa le contact et descendit sans verrouiller la portière.

Le froid vif le fit frissonner.

Ovre Blekeveien était une rue légèrement en pente, à flanc de colline, parallèle au port. Elle était bordée de chaque côté par des maisons construites dans le style ancien hautes et étroites, avec le traditionnel toit en double pente des pays de neige.

Le silence était presque total, troublé uniquement par le passage intermittent de véhicules venant du centre. Les bruits du port n’arrivaient que confus et très atténués.

Remontant le col de son imperméable pour se protéger au maximum du froid, Hubert se mit à chercher la maison de Karl Gassner. Le numéro figurant sur la carte d’identité du mort était situé vers le milieu de la rue.

C’était une maison à plusieurs étages, bâtie pratiquement sur le même modèle que toutes ses voisines. Toutes les fenêtres étaient obscures.

En plus du pistolet à silencieux d’Oskar, Hubert s’était emparé du trousseau de clés de chacun des deux hommes. Il se dirigea vers la porte d’entrée sans l’ombre d’une hésitation. Elle n’était pas fermée.

Des boîtes aux lettres étaient accrochées au mur du hall, long et étroit comme un couloir. Hubert constata qu’il y avait deux appartements par étage. Karl Gassner occupait celui de droite, au second.

Attentif à ne pas faire grincer les marches, Hubert emprunta l’escalier de bois qui se trouvait au fond. Parvenu au second, il s’arrêta et tendit l’oreille. L’appartement, de même que toute la maison, était absolument silencieux.

Le trousseau trouvé sur Karl Gassner comportait trois clés. Hubert examina soigneusement la serrure et sélectionna celle qui semblait correspondre. Puis il attendit que la minuterie s’éteigne. Il put vérifier qu’aucun rai de lumière n’était visible en bas de la porte.

Le pistolet d’Oskar dans la main droite, il introduisit la clé dans la serrure. Elle fonctionna sans difficulté.

S’il y avait quelqu’un dans l’appartement, il serait toujours temps d’aviser.

Hubert repoussa le battant comme s’il rentrait chez lui, tâtonna pour trouver un interrupteur, donna de la lumière et referma, fermement décidé si quelqu’un se trouvait là, à ne pas le laisser sortir… pas avant d’avoir obtenu ce qu’il voulait…

Il fit rapidement le tour de l’appartement. Il se composait de trois pièces en plus de la cuisine et d’une salle de douches. Hubert remit son arme dans la poche de son imperméable, revint dans l’entrée, en enclencha le système de blocage qu’il avait remarqué en arrivant.

Désormais assuré de ne pas être surpris en plein travail, il passa les lieux au peigne fin. Cela lui demanda peu de temps.

Il eut très rapidement la conviction qu’il ne découvrirait rien d’intéressant. De nombreux indices montraient que l’appartement n’était occupé qu’épisodiquement. Rien de personnel, peu de vêtements, cuisine visiblement inutilisée depuis assez longtemps, aucun objet de toilette dans la salle de douches.

Karl Gassner devait avoir un autre domicile, certainement sous un nom différent. Celui-ci n’était qu’une couverture, en cas d’accident ou de tout autre ennui du même genre. Une excellente précaution, presque toujours efficace.

Hubert continua pour ne rien laisser au hasard. Les dispositions prises par Gassner prouvaient que celui-ci était quelqu’un d’important. Le moindre oubli de sa part pouvait être révélateur.

Après avoir tout fouillé en vain, Hubert finit par en prendre son parti. Il essuya avec soin les endroits qu’il avait touchés, éteignit les lumières et se dirigea vers la porte. Il prit toutes les précautions nécessaires. La route était libre. Quelques instants plus tard, il quittait la maison et se retrouvait dans la rue.

Il avait perdu un peu plus d’une heure pour rien.

Le ciel était couvert d’une lourde masse cotonneuse, annonciatrice de neige. Le plafond était bas, tout au plus quelques centaines de mètres. L’éclairage de la ville, nappé en certains points d’écharpes de brume venant du fjord, donnait aux nuages des apparences fantastiques.

Geble Pedersensgaten, où habitait Oskar, n’était qu’à quelques minutes de là. Hubert estima inutile d’aller rechercher l’Opel pour s’y rendre. Il s’éloigna d’un pas rapide dans les rues désertes, prenant garde de glisser sur les plaques de verglas.

Un ivrogne titubait, avec dignité, devant lui. Il se découvrit poliment et débita une longue tirade véhémente quand Hubert passa à sa hauteur. Hubert sourit. Se croyant sans doute encouragé, l’ivrogne voulut prouver qu’il était toujours capable de marcher sur les mains. Il se retrouva en train de ramer à plat ventre sur le trottoir, complètement perdu. Hubert pressa le pas. Il n’avait pas le temps d’apprécier les acrobaties de l’ivrogne.

Hubert s’engagea dans Geble Pedersensgaten. Toutes les maisons du quartier paraissaient identiques, sans pourtant dégager cette impression d’atroce monotonie qui caractérise certaines villes anglaises.

Hubert leva la tête pour lire les numéros. Oskar habitait plus loin.

Tout en photographiant du regard la rue déserte et les véhicules en stationnement, Hubert arriva devant la maison qu’il cherchait. Il s’arrêta un bref instant pour examiner la façade. Il perçut le bruit d’un démarreur derrière lui, immédiatement suivi par le ronflement d’un moteur.

L’espace d’une fraction de seconde, il revit toutes les voitures qu’il venait de croiser. Aucune ne paraissait occupée. Il n’hésita pas, plongea à l’abri entre deux carrosseries.

La rafale éclata avec un vacarme assourdissant. Hubert se reçut à plat ventre, assez douloureusement. Il réussit à se protéger le visage de l’avant-bras, mais sa hanche gauche heurta un pare-chocs. Il réprima une grimace.

La mitraillette continuait de tirer rageusement, balayant la rue d’une longue rafale ininterrompue. Une balle passa à quelques centimètres de la tête d’Hubert, ricocha avec un miaulement. Tout autour, les carrosseries résonnaient comme des tambours sous la grêle des balles. Un pneu explosa, une vitre sema une pluie cristalline de verre brisé, une femme se mit à hurler.

Hubert avait tout de suite repéré la voiture d’où partait le tir. Cependant, trop à l’étroit entre les pare-chocs, il perdit un temps précieux avant de parvenir à extraire son arme de la poche de son imperméable.

Brusquement, la rafale cessa. Dans le silence brutalement revenu, le bruit du moteur, jusque-là couvert, monta en crescendo. Hubert vit une Volkswagen noire démarrer en trombe en dérapant. Il reconnut une silhouette féminine penchée sur le volant, riposta pour la forme au ras de la chaussée. La Volkswagen disparut de son champ de vision.

Le concert de cris et d’appels prenait des proportions imposantes. L’une après l’autre, les fenêtres s’allumaient. Hubert se redressa en massant sa hanche endolorie. Il devenait urgent de prendre le large. Tout le quartier devait être réveillé, et la police déjà avertie.

Hubert se mit à courir en serrant les dents. Le choc avait été rude et il ressentait de violents élancements. Il tourna dans la première rue, faillit s’étaler à deux reprises à cause de la glace, déboucha dans Ladegardsgaten. L’appel d’une voiture de police retentit du côté du port.

Hubert jugea plus prudent de faire un détour. Pour se rendre sur les lieux de la fusillade, les policiers allaient emprunter presque forcément Stölegaten où il avait laissé l’Opel.

Une centaine de mètres plus loin, Hubert pensa qu’il était hors de danger. Il ralentit et adopta l’allure d’un noctambule uniquement préoccupé de rentrer chez lui. Il n’était pas difficile de comprendre ce qui s’était passé.

Ainsi qu’il l’avait supposé, ses deux ravisseurs devaient avoir pour mission de le conduire jusqu’à un chalet où attendait un troisième personnage.

Ne les voyant pas arriver, celui-ci avait soupçonné un ennui et était reparti. Il avait aperçu les traces laissées par l’avant de l’Opel dans la neige bordant le chemin. La découverte des cadavres lui avait alors donné l’idée de monter un traquenard devant le domicile d’Oskar.

Lorsqu’Hubert était apparu dans Geble Pedersensgaten, il s’était aplati sur la banquette ou sous le tableau de bord pour le laisser passer. Sa seule faute avait été de faire démarrer le moteur avant de tirer. Une erreur justifiée par la crainte qu’il ne parte pas du premier coup, mais qui avait permis à Hubert d’en réchapper.

Songeur, Hubert se dit qu’il était fort regrettable qu’il n’ait fait qu’entrevoir ce troisième personnage. Il avait reconnu la silhouette d’une femme, mais c’était tout. Ce qui était certain, c’est que celle-ci n’avait pas hésité pour l’identifier. Elle le connaissait donc suffisamment pour cela.

Les seules femmes qu’il connaissait en Norvège étaient actuellement au nombre de quatre. Comme il voyait mal la vieille dame en train de faire le coup de feu au volant d’une voiture, il l’élimina.

Restaient Ursula Almquist, Birgit Stromberg et Margrethe Drange.

Mais laquelle ?

Deux ou trois autres voitures de police donnaient de la sirène à la suite de la première. Depuis longtemps, Bergen n’avait certainement pas connu une nuit aussi agitée. Hubert réfléchit qu’il serait par trop dangereux d’aller récupérer l’Opel dont il voulait se servir pour regagner son hôtel et l’abandonner ensuite sur le port.

Il calcula que l’Orion n’était plus tellement éloigné. Il coupa directement pour rejoindre l’église Mariakirken, dont il apercevait les deux tours au-dessus des toits. Sa hanche, quoique toujours douloureuse, le gênait de moins en moins pour marcher.

À en juger par le bruit, les policiers devaient amener des effectifs suffisants pour boucler tout le quartier. N’étant pas certain de ne pas se faire prendre à l’intérieur de la nasse, Hubert ramassa dans sa poche tout ce qui appartenait aux deux hommes, cartes d’identité, clés, etc., et s’en débarrassa dans le premier monticule de neige qu’il rencontra à l’angle d’une maison, puis il pressa le pas.

Comme il traversait la place au centre de laquelle s’élevait l’église, un phare de toit se mit à clignoter dans Sandviks Vei qu’il venait de quitter. Il s’engagea dans une petite rue transversale. Il était passé de justesse…

Les dix étages de l’Orion se dressaient à un bloc de distance. Jusqu’à la dernière minute, Hubert avait conservé les armes.

Il déboucha enfin sur le grand parking donnant directement sur le quai. Il respira. Il aurait détesté avoir maille à partir avec les autorités.

Il se dirigeait vers la porte d’entrée lorsqu’un appel le figea sur place.

— Pssst !

Le temps de distinguer une Volkswagen noire garée en dernier, d’entrevoir une forme féminine par la vitre ouverte, Hubert avait bondi derrière un gros car en stationnement, le pistolet d’Oskar à la main.

« Celle-là au moins, elle ne manque pas de culot » pensa-t-il.

— Je ne vous veux pas de mal, reprit la jeune femme en descendant de voiture.

Hubert reconnut Birgit Stromberg. Ses deux mains étaient bien visibles. Elle n’avait pas d’arme. Cependant, il ne voulut pas prendre de risque.

— Approchez ! ordonna-t-il en gardant le doigt sur la détente.

La jeune femme obéit et marcha à sa rencontre. Elle était vêtue d’un gros manteau fourré et chaussée de bottes. Ses grands cheveux blonds disparaissaient sous une toque.

— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda-t-elle d’une voix intriguée lorsqu’elle fut près de lui.

— Ça m’arrive de temps à autre, répliqua-t-il. Tournez-vous.

Elle le considéra avec inquiétude, haussa les épaules et obtempéra.

— Faut-il aussi que je lève les mains ?

Hubert ne répondit pas. Il la palpa rapidement et remit le silencieux dans son imperméable.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? questionna-t-il sans douceur.

Elle fronça les sourcils avec colère. Il crut qu’elle allait le gifler.

— Je vous attendais pour vous prévenir que vous êtes en danger, dit-elle sèchement.

— Figurez-vous que je m’en serais douté. C’est à vous la Volkswagen noire ?

Elle acquiesça. Hubert l’entraîna jusqu’à la voiture. Il ouvrit le capot arrière, ôta ses gants pour toucher le moteur. Il était complètement froid.

Birgit Stromberg le regarda faire, nettement sarcastique.

— Ça dure longtemps quand vous êtes dans cet état-là ?

— Je suis tout à fait désolé mais il fallait que je vérifie, expliqua Hubert en refermant le capot. Je me suis fait mitrailler, il y a environ un quart d’heure, par une femme au volant d’une voiture semblable.

Elle parut stupéfaite et ouvrit de grands yeux ronds.

— Je ne m’attendais vraiment pas à ce qu’elle agisse aussi vite…

Hubert fut brusquement intéressé.

— Qui ça, « elle » ?

— Ursula. Elle a décidé de vous tuer. Elle est devenue folle de rage lorsque vous vous êtes évadé.

Joignant le geste à la parole, Birgit Stromberg se massa le menton avec une grimace.

— Elle n’est pas la seule à être en droit de vous en vouloir.

— Vous savez très bien que c’était seulement pour vous empêcher de crier, assura Hubert. Donnez-moi l’occasion de me racheter, et vous verrez.

Elle ignora l’allusion.

— En attendant, je tiens à vous prévenir qu’il serait dangereux pour vous de continuer à loger à l’hôtel. Notre organisation compte des affiliés parmi le personnel de la plupart des établissements. Seule, Ursula les connaît et peut leur donner des ordres.

Hubert n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. Entre la bombe sous le lit et le poison dans le petit déjeuner, il y avait des quantités d’autres moyens pour l’aider à passer de vie à trépas.

— Et où voulez-vous que j’aille ? demanda-t-il d’un air ingénu.

La jeune femme le regarda en riant.

— Chez moi, naturellement…

Hubert avait pour principe de ne jamais dire non lorsqu’on lui faisait une proposition de ce genre. Ils montèrent dans la voiture et elle lui laissa prendre le volant. Il remarqua un grand plaid dans lequel elle avait dû s’enrouler pour l’attendre.

— Prenez le quai et continuez tout droit jusqu’à la gare, dit-elle. Ensuite, je vous indiquerai.

Hubert mit en route et manœuvra pour sortir du parking. Une voiture de police stationnait devant les vieilles maisons de bois. Les policiers jetèrent un coup d’œil distrait à la Volkswagen, sans l’arrêter.

— C’est vous qu’ils cherchent ? demanda la jeune femme.

— Ursula aussi bien que moi. Après tout, c’est elle qui a fait le plus de bruit.

— Comment cela s’est-il passé ?

Après Bryggen, Hubert prit Kong Oscarsgaten vers la cathédrale, puis Kalfarveien en direction du fond du fjord. Comme il réfléchissait à ce qu’il allait raconter à Birgit Stromberg, elle crut qu’il ne voulait rien lui dire. Elle fit la moue.

— Vous pourriez au moins avoir confiance en moi, se plaignit-elle. Rien ne me forçait à venir vous prévenir. Je peux même vous dire que cela va me valoir de sérieux ennuis.

Hubert se retint de lui répliquer qu’elle n’avait qu’à rester chez elle.

— J’étais en train de me demander si vous aviez plusieurs lits ou un seul…

Elle rit et reposa sur le volant la main curieuse qu’il tendait vers elle.

— Si je vous le dis, ce ne sera plus une surprise.

Hubert lui fit une relation expurgée de ce qui était arrivé depuis son évasion de la villa Peer-Gynt. Tandis qu’il parlait, elle le fit obliquer sur la gauche pour prendre l’un des chemins tout en virages qui desservent les quartiers résidentiels accrochés aux pentes du mont Floyen.

Après d’innombrables changements de direction et quelques tournants en épingle à cheveux, la jeune femme finit par indiquer un petit immeuble de deux étages.

Hubert gara la Volkswagen entre deux autres voitures en stationnement et coupa le moteur.

La vue sur Bergen et le fjord était magnifique. Environné de brume, un grand cargo s’apprêtait à entrer dans le port. Au-delà, les nuages gorgés de neige qui descendaient du mont Ulriken, paraissaient rejoindre l’eau d’un noir d’encre.

Hubert aida Birgit à descendre. Un regard circulaire lui avait montré qu’il n’y avait pas d’autre Volkswagen à proximité. Ils se dirigèrent vers l’entrée du petit immeuble. La porte était à ouverture automatique.

Birgit Stromberg précéda Hubert et donna de la lumière dans le hall.

— C’est au second, expliqua-t-elle.

Il n’y avait pas d’ascenseur.

La jeune femme qui ne portait pas de sac, sortit une clé de la poche de son manteau.

Négligemment, Hubert avait refermé la main sur la crosse de son arme. On lui avait déjà fait le coup de l’appartement. Birgit se rendit compte de son geste et lui lança un bref regard en coin.

— Vous me croyez capable de vous tendre un piège ?

Hubert sourit.

— Je suis comme saint Thomas. Je ne crois que ce que je vois.

Elle ne parut pas le moins du monde vexée, et introduisit sa clé dans la serrure.

— Je passe la première, et j’allume tout. Ça va ?

Hubert ne répondit pas. Il la laissa entrer avant de la suivre et referma avec soin derrière lui.

Elle l’avait déjà précédé dans le living-room dont elle était en train d’allumer toutes les lumières, d’un air passablement ironique.

— Vous pouvez visiter, se moqua-t-elle. Comme ça, vous pourrez constater que nous sommes bien seuls.

L’appartement était petit, aménagé avec goût.

Plus que jamais sur ses gardes, Hubert emboîta le pas à la jeune femme pour jeter un coup d’œil dans la cuisine. Elle poussa l’amabilité jusqu’à ouvrir le frigidaire et le placard à balais afin qu’il puisse s’assurer que personne ne s’y cachait.

Il l’en remercia d’une inclination courtoise du buste.

Après un rapide détour par les pièces à usage intime, ils aboutirent dans la chambre.

Là, encore, Birgit Stromberg alla ouvrir les portes du placard mural.

Hubert fronça les sourcils.

— Ce n’est pas juste, dit-il avec contrariété. Vraiment pas.

Elle le regarda, à la fois étonnée et interrogative.

Pour toute réponse, il fit la grimace et montra les deux lits jumeaux séparés par une table de chevet.

Elle rit.

— Il n’y en a qu’un seul qui sert, expliqua-t-elle – avant d’ajouter avec sérieux – mais pour une fois, nous pourrons utiliser les deux.

Hubert secoua la tête.

— Ne comptez pas sur moi, affirma-t-il gravement. J’ai toujours été contre le gaspillage.

Elle fit un pas en direction de la porte.

— Nous pourrions prendre un verre.

Il avança vers elle, lui prit la tête dans ses mains et se pencha pour l’embrasser.

— Vous y tenez vraiment ?

Elle n’eut aucun mouvement pour se dégager et ses yeux se mirent à briller.

— Pas le moins du monde…

Hubert la souleva pour la porter jusqu’au premier lit.

— Dans ce cas…


CHAPITRE VIII

Hubert fut réveillé par un bruit de castagnettes ressemblant étrangement au claquement de ses propres dents. Il se rendit compte qu’il grelottait. Il serra rageusement ses maxillaires pour les empêcher de s’entrechoquer et ouvrit les yeux.

Le jour, annoncé par une faible grisaille entre les rideaux, se levait. Les lumières, restées allumées dans les autres pièces, éclairaient la chambre par la porte entrouverte.

Hubert constata qu’il était allongé entièrement nu sur le lit jumeau de gauche. Il se pencha et ramassa le gros édredon entouré d’une housse qui faisait office tout à la fois de drap de dessus et de couverture.

Un véritable instrument de torture.

À travers le demi-sommeil agité qui l’avait conduit jusque-là ; Hubert en avait cruellement fait l’expérience. Dès qu’il se glissait sous cet édredon de malheur qu’aucun système ne permettait d’immobiliser, il se retrouvait en nage au bout de dix minutes. Et dès qu’il le repoussait, sans rien d’autre pour se protéger, il se sentait tout aussi rapidement transformé en bloc de glace.

Birgit donnait dans le second lit jumeau, confortablement blottie sous cette invention invraisemblable. Lorsqu’ils s’étaient endormis, elle se trouvait avec lui. Hubert pensa qu’il avait dû trop remuer et qu’elle était partie pour s’assurer quelque repos.

Il fut brusquement secoué par un éternuement sonore et débita un chapelet de jurons bien sentis. Tirée de son sommeil la jeune femme se redressa à moitié et regarda autour d’elle avec une réelle inquiétude.

— Ce n’est que moi, expliqua Hubert. J’essaie d’apprendre à dormir à la norvégienne…

Elle le reconnut et arrêta le geste qu’elle faisait déjà pour ouvrir le tiroir de la table de chevet. Elle sourit, soulagée.

— Tu m’as fait peur…

Hubert sauta de son lit et se glissa dans le sien. Elle poussa un cri horrifié.

— Tu es fou… Tu es complètement glacé…

Il l’attira contre lui pour l’embrasser. Elle frissonna mais se laissa attirer petit à petit et finit par se blottir dans ses bras.

— Heureusement que tu n’étais pas si froid cette nuit, murmura-t-elle avec une lueur amoureuse au fond de ses grands yeux.

Ils éclatèrent de rire à cette pensée et elle frotta sa joue contre le torse puissant d’Hubert en soupirant de bien-être.

Birgit possédait au plus haut point cet instinct d’abandon des femmes en face d’un partenaire à leur mesure.

Elle releva la tête avec un drôle de sourire. Hubert crut la voir trembler.

— Quand je pense qu’Ursula voulait te…

Hubert fit la grimace.

— Avoue que cela aurait été vraiment dommage.

Elle approuva.

— Pour sûr. Maintenant, tu peux compter sur moi pour prendre ta défense.

Machinalement, elle laissait ses mains caresser le grand corps d’Hubert. Celui-ci se réchauffait à vue d’œil. Elle s’en aperçut et parut surprise.

— Ce n’est pas possible…

Hubert, sans délai, se mit en devoir de lui prouver que si.

— Il est tard… souffla-t-elle tandis qu’il couvrait de baisers ses seins orgueilleusement tendus. Il faut que je m’en aille…

Elle tenta de résister pour la forme. Elle eut encore un dernier soupir de réprobation. Puis elle s’abandonna et cessa définitivement de se plaindre de son sort.

*
* *

Hubert sortit de la salle de bains en chantonnant.

Il avait trouvé un rasoir électrique parmi les affaires de toilette de Birgit et l’avait utilisé sans prendre la peine de se demander à quel usage elle le réservait. À part un léger engourdissement musculaire, il se sentait en pleine forme.

Son visage hâlé de prince pirate avait une expression à la fois moqueuse et satisfaite. L’amour physique était nécessaire à son équilibre, surtout après ces derniers jours passés au milieu de toutes ces femmes.

Fort heureusement, Birgit ne s’était pas montrée avare sur ce chapitre. Il éprouvait pour l’instant un sentiment de plénitude.

La jeune femme achevait de dresser la table lorsqu’il pénétra dans le living-room. Elle avait préparé des quantités de smörbröd, avec un grand pot de café fumant. Hubert découvrit qu’il mourait littéralement de faim.

— Frais comme la rosée ? demanda-t-elle en détaillant la puissante musculature visible sous la robe de chambre trop petite pour Hubert.

— Prêt à recommencer, affirma-t-il en l’embrassant dans le cou.

Elle se dégagea et l’observa d’un air soupçonneux. Il s’assit en riant.

— Après avoir mangé, naturellement.

Elle parut rassurée. Le déshabillé qu’elle portait était presque transparent et elle était nue en dessous. Hubert ne se lassait pas de contempler la totale harmonie de ses seins en poire qui tendaient le tissu. Mais il savait ce qui allait arriver s’il continuait à trop la regarder.

Il tourna les yeux vers les fenêtres dont elle avait ouvert les rideaux. À l’extérieur, il neigeait à gros flocons serrés.

— La prochaine fois que nous nous mettrons à table, j’enfilerai un gros pull-over, dit-elle avec amusement comme si elle lisait dans ses pensées.

— Je te conseille de ne pas mettre seulement un pull…

Elle pouffa et lui tendit le café. Ils mangèrent en silence pendant un moment. Les smörbröd étaient excellents. Hubert pensa que Birgit faisait tout très bien. Absolument tout.

Lorsqu’ils eurent terminé, la jeune femme montra la pendule qui indiquait deux heures moins le quart. Elle avait repris son sérieux.

— Il faut absolument que je sorte, déclara-t-elle. Je dois faire mon rapport à Madame avant trois heures.

— Tu peux aussi bien l’appeler d’ici sans sortir au froid, dit Hubert ironiquement avec un geste de la main en direction du téléphone. Comme cela, nous pourrions…

Elle secoua la tête.

— Impossible, trancha-t-elle. Madame tient à ce qu’on évite de s’en servir, sauf pour les affaires très urgentes.

Hubert pensa qu’elle tenait surtout à ce qu’il n’entende pas la conversation.

— Elle sait que tu avais l’intention de venir m’attendre à mon hôtel ?

Birgit hésita.

— Je l’ignore, répondit-elle. De toute façon, je dois la mettre au courant de ce qui s’est passé entre nous. Elle ne me pardonnerait pas de le lui avoir caché.

Elle lui sourit d’un air heureux.

— Je ne regrette rien. Même si cela me vaut des ennuis avec l’organisation.

Hubert fit celui qui compatissait. En réalité, il pensait que Birgit n’avait peut-être pas agi uniquement pour ses beaux yeux. Au contraire, tout laissait supposer qu’elle n’avait fait qu’exécuter des ordres. En le ramenant chez elle, elle donnait à l’O.S.S. le délai nécessaire pour recevoir les renseignements de Karachi tout en le gardant sous la main.

Par jeu, pour voir ce qu’elle allait lui répondre, il demanda :

— Pourquoi n’as-tu pas laissé Ursula me tuer ?

Elle ne fut pas dupe et lui adressa un sourire à la fois ironique et réprobateur.

— Si je te réponds que c’est par souci d’humanité, tu vas me rire au nez, fit-elle. Alors, disons plus simplement que j’estimais que c’était une erreur de te tuer sans posséder de preuves irréfutables de ta culpabilité.

Hubert, insidieusement, voulut aiguiller la discussion sur la fusillade de la nuit précédente. Birgit lui fit comprendre qu’elle ne tenait pas à aborder le sujet.

— Ursula sera bien obligée de dire à Madame que c’est elle qui a tiré sur toi, conclut-elle, et nous saurons à quoi nous en tenir.

Hubert ne put s’empêcher d’admirer un tel optimisme. Il était prêt à mettre sa main à couper qu’Ursula nierait toute participation au mitraillage. À moins, naturellement qu’elle ne soit en mesure d’expliquer ses rapports avec Oskar et Hector. Ce dont Hubert doutait.

Autant reconnaître que c’était elle qui trahissait au profit des communistes.

Après s’être laissé voler un baiser, Birgit s’enferma dans la salle de bains. Hubert entendit tourner la clé dans la serrure. Elle commençait à le connaître…

Il revint s’installer dans l’un des fauteuils du living-room et fourragea dans la pile de magazines posés sur une petite table basse. Il en trouva plusieurs en anglais et les parcourut pour tuer le temps.

Un quart d’heure plus tard, Birgit revint. Elle s’était harnachée pour affronter le froid, manteau, toque et bottes.

— Tu es vraiment décidée à partir ? demanda Hubert.

Elle hocha la tête affirmativement.

— Sois bien sage et reprends des forces, dit-elle avec un éclair de malice dans le regard. Les nuits sont très longues en cette saison…

Hubert, en gentleman, préféra ne rien répondre. Il l’accompagna jusqu’à la porte.

— Je serai de retour vers cinq heures…

Dès qu’elle fut sortie, il manœuvra le verrou et l’écouta descendre. Le bruit de ses pas dans l’escalier ne marqua aucune interruption. Lorsqu’il la jugea au rez-de-chaussée, il alla rapidement jusqu’à l’une des fenêtres donnant sur le parking et se plaça en observation.

Il neigeait toujours. L’écran constitué par l’ouate de flocons permettait tout juste de distinguer les contours du port. À part la Volkswagen, il y avait seulement deux autres voitures également recouvertes de neige fraîche.

Birgit apparut presque aussitôt. Elle se dirigea franchement vers la Volkswagen, mit le moteur en route. Puis elle ressortit pour nettoyer le pare-brise et la lunette arrière. Cette opération achevée, elle remonta dans la voiture et démarra sans attendre. Elle n’avait pas fait le moindre signe d’intelligence.

Il n’était pas impossible que Birgit dispose de complicités à l’intérieur de l’immeuble. Hubert passa le quart d’heure suivant à rechercher d’éventuels micros. Il n’en découvrit aucun.

Rassuré sur ce point, il téléphona à l’Orion et se fit brancher sur la réception. Un nouveau télégramme adressé à M. Harry Blarney était arrivé.

Hubert demanda qu’on lui en indique la provenance. Après avoir raccroché, il forma le 011 pour avoir l’inter.

Il eut très rapidement Bodö au bout du fil, et demanda à être mis en communication avec Parker. Celui-ci l’assaillit sous un feu roulant de questions angoissées. Entre les mots, Hubert comprit que Parker s’inquiétait de son sort.

Il fit la grimace. Il n’était pas habitué à tant de sollicitude.

— Mais enfin, que vous est-il arrivé ? finit par s’énerver l’officier de sécurité devant son silence.

— J’ai fait la connaissance de nombreuses personnes plus intéressantes les unes que les autres, répliqua Hubert. On m’héberge, on me nourrit, et l’on m’apprend l’amour à la norvégienne.

Parker s’étouffa à moitié.

— Vous voulez dire que vous avez passé tout votre temps avec des femmes ?

— Et quelles femmes ! renchérit Hubert. Faites-moi penser à vous raconter le coup de la mitraillette ou de l’édredon volant.

Parker demeura sans voix. Il était manifestement dépourvu d’humour.

— Et de votre côté ? s’informa négligemment Hubert.

Parker mit plusieurs secondes avant de retrouver la force de répondre.

— La police semble en prendre son parti. Ils n’ont pas encore réussi à mettre la main sur le moindre rôdeur. Pour le moment, ils en sont à se demander si le meurtrier n’a pas utilisé l’argent volé pour s’embarquer sur l’Express-Côtier.

— Qu’ils continuent, déclara Hubert joyeusement. Cela les occupera.

— Qu’est-ce que je vais répondre lorsqu’on va me demander où vous êtes passé ? Les jours coulent… se plaignit Parker sur un ton de vive amertume. Je ne sais pas si vous vous rendez compte du pétrin dans lequel vous me fourrez. Je ne peux quand même pas leur raconter…

Hubert trouva qu’il devenait franchement embêtant.

— Dites-leur que je pense beaucoup à eux et que je leur enverrai une carte postale.

Il raccrocha, alla jusqu’au petit bar occupant l’un des angles de la pièce et se servit un verre de scotch.

Il le savait bien que les jours passaient.

Tout en buvant, il réfléchit. Quelque chose lui disait que ses adversaires allaient se démasquer sans qu’il ait besoin de courir derrière eux. De toute manière, la mort d’Oskar et d’Hector le privait de la seule piste valable qu’il ait eu jusqu’alors. Il ne lui restait qu’à attendre tranquillement la suite des événements.

Qu’il s’agisse d’Ursula, de Margrethe Drange ou de n’importe qui d’autre, le simple fait qu’il appartienne à la C.I.A. allait les contraindre à réagir.

La neige tombait moins fort, mais le jour demeurait toujours hésitant. D’ici une heure, ce serait de nouveau la nuit. Birgit devait être en train d’informer la vieille dame qu’elle était devenue sa maîtresse. Hubert se demanda qu’elle allait être sa réaction. Au cas où Karachi n’aurait pas encore répondu, n’allait-elle pas chercher à se servir de cette situation pour l’éliminer ? Ce n’était pas impossible.

La sonnette de la porte d’entrée tira Hubert de ses réflexions. Un rapide calcul lui montra que ce ne pouvait pas être Birgit. Il passa dans la chambre, prit le pistolet à silencieux et le glissa dans la poche de sa robe de chambre après s’être assuré qu’une balle se trouvait dans le canon.

Nouveau coup de sonnette. Hubert s’approcha silencieusement. Conservant la main sur la crosse de l’arme, il débloqua la serrure et entrouvrit le battant.

Un homme se tenait devant la porte. Grand, large, massif, un gros visage de bébé et les cheveux coupés en brosse, l’air enjoué, tenant poliment son chapeau à la main. Pas du tout l’image habituelle du tueur prêt à accomplir sa sinistre besogne. Plutôt celle du soupirant bien dressé qui rend visite à l’élue de son cœur.

Quitte à causer un grand trouble dans sa vie sentimentale, Hubert ouvrit complètement la porte et recula de plusieurs pas pour se mettre à l’abri de toute mauvaise surprise. L’homme parut très étonné de le voir. Il regarda autour de lui comme s’il craignait de s’être trompé et prononça une phrase en norvégien. Hubert comprit qu’il demandait si l’appartement était celui de Mlle Birgit Stromberg.

— C’est bien ici, répondit-il en anglais. Je suis un ami de la famille…

L’homme fit un pas et s’arrêta comme s’il avait reçu un choc. Brusquement, il shoota avec une vivacité stupéfiante en direction du ventre d’Hubert.

Surpris par l’extrême rapidité de l’attaque, celui-ci ne put esquiver qu’en partie. Il fut projeté en arrière. Tout en accompagnant le mouvement pour atténuer la violence du choc et rétablir une distance de sécurité entre son adversaire et lui, il sortit le pistolet et roula latéralement pour se donner la possibilité de tirer. Il n’en eut pas l’occasion.

Mû par un réflexe aussi incompréhensible que son coup de pied, l’homme avait déjà fait volte-face et plongeait dans la cage de l’escalier. Le temps de se relever, Hubert avait pratiquement un étage de retard.

En robe de chambre et pieds nus, il ne pouvait être question d’entamer une poursuite qui allait à coup sûr se terminer dans la neige. Serrant les dents pour lutter contre la douleur, Hubert ferma la porte par mesure de sécurité et alla jusqu’à la fenêtre.

Débouchant de l’immeuble comme s’il avait le diable à ses trousses, l’homme s’engouffra dans une Mercédès arrêtée devant la porte. La voiture démarra aussitôt en soulevant un tourbillon de flocons. La plaque minéralogique était recouverte de neige, de telle sorte qu’Hubert ne put pas lire le numéro. Il haussa les épaules avec résignation.

À la vérité, il était furieux de s’être laissé avoir d’aussi magistrale façon. La pointe ferrée de la chaussure avait imprimé une marque rougeâtre en forme de demi-lune, assez douloureuse au toucher. Heureusement, il avait instinctivement bandé les muscles de son ventre. Il secoua la tête avec écœurement. Il était surpris par la double réaction de l’inconnu. Passe encore pour l’attaque par surprise. Mais de là à s’enfuir sans chercher le moins du monde à exploiter un avantage indéniable… Hubert avait pu constater qu’il lui rendait près de dix centimètres ainsi qu’une bonne vingtaine de livres. De plus, il avait prouvé qu’il savait se battre. Hubert renonça à comprendre.

Avec une certaine impatience, il attendit le retour de Birgit pour lui demander des éclaircissements. Elle arriva comme prévu à cinq heures. Hubert lui ouvrit la porte en prenant toutes les précautions voulues. Elle était seule et manifesta une nette surprise en apercevant son air sombre.

— Que t’est-il arrivé ? On n’a quand même pas essayé de te tuer ici ?

Hubert eut un ricanement.

— Tu ne crois pas si bien dire. J’ai l’impression que tu connais de drôles de phénomènes.

Il lui expliqua ce qui s’était passé tandis qu’elle se mettait à l’aise. Elle parut d’abord interloquée, puis éclata de rire.

— L’homme qui est venu s’appelle Knut Kjeldahl, expliqua-t-elle. Il est amoureux de moi et veut m’épouser. Il revient régulièrement à la charge et attrape une colère noire quand je lui dis non. En ce moment, il doit être en train de se saouler à mort de désespoir.

Elle se laissa tomber dans un fauteuil en se tenant les côtes.

— Pauvre Knut ! Il a dû penser que tu es mon amant et perdre la tête…

Hubert préférait cela. Il se sentit infiniment de sympathie pour le dénommé Knut. Il décida de revenir aux choses sérieuses et fit face à la jeune femme.

— Comment s’est déroulée ton entrevue avec la vieille dame ?

— Très bien. Naturellement, elle a commencé par tiquer quand je lui ai dit que je t’avais fait venir chez moi. Finalement elle a admis que c’était ce qu’il y avait de mieux à faire quand je lui ai raconté que tu t’étais fait mitrailler.

Elle lut la question muette inscrite sur le visage d’Hubert et reprit.

— Les renseignements demandés sont arrivés ce matin. Ils sont excellents et Madame a décidé de te faire entièrement confiance. À ce propos, elle m’a chargée de te dire qu’elle était désolée pour tout ce qui s’est passé, mais que tu comprendrais certainement.

Hubert pensa que c’était une excellente chose. Au moins, il ne risquerait plus de se faire « canarder » chaque fois qu’il croiserait une femme dans la rue.

— Et Ursula ?

Le visage de Birgit se rembrunit.

— Elle dit qu’elle aurait été très heureuse de t’avoir au bout d’une mitraillette mais elle prétend que ce n’est pas elle. J’ai l’impression qu’elle ne t’aime pas beaucoup. Elle a été furieuse lorsque Madame nous a fait part de son intention de travailler avec toi.

Hubert ne dit rien. Bien qu’il doutât qu’une femme comme Ursula ait pu charger quelqu’un d’autre d’effectuer le travail à sa place, l’expérience lui avait appris qu’il ne fallait s’étonner de rien en matière de duplicité féminine.

— Et Margrethe Drange ? questionna-t-il.

— Elle est hors de question. Elle était en route pour Hammerfest à l’heure de la fusillade. Je ne l’ai su que tout à l’heure.

Hubert n’était pas beaucoup plus avancé que précédemment. Il aurait été puéril d’espérer découvrir aussi rapidement laquelle des trois femmes trahissait. Jusqu’à preuve du contraire, Ursula venait quand même nettement en tête.

— J’allais justement te parler de Margrethe, reprit Birgit. Elle a téléphoné de Hammerfest en début d’après-midi pour dire qu’elle est sur le point d’obtenir des renseignements importants. Madame te demande si tu es d’accord pour m’accompagner. Nos places sont réservées dans l’avion de demain matin.

Hubert n’était pas contre.

— Pourquoi attendre demain ? demanda-t-il néanmoins.

— La ligne que Margrethe a empruntée hier soir ne fonctionne que deux fois par semaine. Il n’y a aucun avion avant demain matin.

Restait à savoir ce que vaudraient les renseignements de Margrethe Drange.

Brusquement, Hubert se cassa en deux, les traits crispés par la souffrance. Birgit bondit hors de son fauteuil, tout sourire envolé.

— Que t’arrive-t-il ? s’inquiéta-t-elle.

Hubert ne répondit rien, se tenant le ventre à deux mains, oscillant comme s’il était sur le point de s’écrouler. Il paraissait souffrir le martyre.

— Qu’as-tu ? fit-elle avec angoisse.

D’une main faible, il indiqua son estomac. Rapidement, elle souleva sa chemise. Elle aperçut alors la marque bleuissante et poussa un cri d’effroi.

— J’ai mal… gémit Hubert d’une voix mourante. Masse-moi…

Fiévreusement elle obéit, suivant sur son visage les ravages de la souffrance. Soudain, elle découvrit dans son regard une lueur qui ressemblait à s’y méprendre à un pétillement malicieux.

Elle mit une bonne seconde avant de comprendre.

Il était trop tard lorsqu’elle voulut réagir. Il avait déjà refermé ses bras sur elle.


CHAPITRE IX

Construite à une latitude correspondant à l’extrême nord de l’Alaska, Hammerfest peut s’enorgueillir d’être la ville la plus septentrionale du monde.

L’été, le soleil brille sans interruption de la mi-mai jusqu’à la fin juillet. L’hiver, en revanche, la nuit polaire s’étend pendant deux mois interminables. C’est l’époque de la neige et du froid, de la grande crainte des avalanches qui déferlent en grondant du mont Salen au pied duquel la ville s’étend.

Seule compensation à la rudesse de l’impitoyable climat hivernal, la côte bénéficie des dernières résurgences du Gulf Stream et le port n’est jamais bloqué par les glaces.

Il était onze heures du soir, lorsque le car, à bord duquel avaient pris place Hubert et Birgit arriva en vue de l’étonnante église ultra-moderne de Hammerfest. Hubert se sentait claqué. Faisant suite à la nuit précédente, très longue et très mouvementée, le voyage avait fini de le mettre sur les genoux.

Ils avaient quitté Bergen à huit heures, à bord d’une Caravelle qui les avait déposés à Oslo. De là, une seconde Caravelle les avait conduits à Bodö, après une escale à Trondheim et un repas pris en vol pendant la courte période de jour blafard. Nouveau changement d’avion, cette fois un Convair Metropolitan, nouveau décollage à 14 h 10 pour retrouver presque immédiatement la nuit, nouvelles escales à Bardufoss et Tromsö, pour arriver finalement à Alta, à 17 h 30, au milieu d’une véritable tempête de neige.

Le temps d’avaler une rapide collation, ils avaient repris la route à bord d’un car en direction du village de Skaidi où, deux heures et demie plus tard, ils avaient dû une dernière fois changer de véhicule. Et tout cela pour avoir de plus en plus froid…

Devant son air de moins en moins ravi, Birgit avait expliqué à Hubert les raisons de ces tribulations sans fin.

Bien qu’il s’agisse d’une ville en plein essor, Hammerfest ne possède pas de terrain d’aviation à cause du relief environnant par trop tourmenté. L’été, le plan d’eau pour hydravions permet des liaisons très rapides avec les villes voisines. Toutefois, l’absence d’aides-radio à la navigation aérienne autour de la ville oblige les appareils à suivre les règles de vol à vue. C’est-à-dire, entre autres, à ne voler que pendant le jour et avec certaines conditions de visibilité.

L’hiver, on ne peut atteindre Hammerfest que de deux manières, en empruntant l’Express-Côtier ou en utilisant les véhicules de la compagnie Finnmark Fylkesrederi, spécialement équipés pour la circulation sur les routes enneigées.

Embarquer à bord de l’Express-Côtier à l’escale de Tromsö aurait reporté l’arrivée à Hammerfest à quatre heures du matin.

Hubert n’avait pas cherché à discuter.

Maintenant, en regardant la ville à moitié ensevelie sous la neige, il se demandait si la vieille dame n’avait pas tout simplement voulu le retirer de la circulation en l’envoyant dans cette succursale de la banquise.

Après avoir enfilé plusieurs rues désertes, le car s’était arrêté sur une petite place, derrière le bâtiment des compagnies maritimes. Birgit qui s’était endormie ouvrit les yeux et étouffa un bâillement.

— Déjà arrivés ? s’étonna-t-elle en se tournant vers Hubert.

Hubert ne répondit pas. Il avait toujours eu le plus grand respect pour les innocentes.

Prenant les deux valises qu’ils avaient emportées, il la précéda pour descendre.

Après le chauffage relativement efficace du car, la nuit paraissait encore plus glaciale. L’haleine se transformait instantanément en un nuage blanc presque palpable. Au-delà du quai, l’eau immobile du port donnait l’impression de fumer au contact de l’air froid. Des bancs de brouillard s’effilochaient vers le large. Il devait faire aux alentours de moins trente.

Hubert fut parcouru par un long frisson et jeta un regard attristé autour de lui.

Deux employés, engoncés dans d’épais vêtements de fourrure, chargeaient les quelques colis arrivés par le car. Grelottant sous l’effet de l’énorme différence de température, Birgit indiqua un grand bâtiment de pierre grise situé de l’autre côté de la petite place.

— Voilà notre hôtel.

Hubert remarqua que l’immeuble, tout en longueur, abritait en même temps un poste de police et un garage. Il suivit la jeune femme en portant les valises.

L’hôtel était sans prétention, mais confortable et bien chauffé. Hubert et Birgit obtinrent deux chambres voisines, non communicantes, chacune avec salle de bains. Sans prendre la peine de défaire sa valise, Hubert rejoignit la jeune femme dans sa chambre. Il vit qu’elle semblait assez inquiète.

— Je croyais que Margrethe devait nous attendre, fit-il en s’asseyant sur le bord du lit et en croisant ses longues jambes. Qu’en penses-tu ?

— C’est justement ce qui m’ennuie, répondit-elle en prenant une cigarette dans son sac. Elle a voyagé toute la nuit, elle est peut-être endormie et a oublié l’heure.

Hubert réfléchit. Il n’était pas impossible que la jeune femme ait pensé que la neige mettrait le car en retard. Le peu qu’il savait d’elle lui laissait supposer que ce n’était pas son genre. Normalement, elle aurait dû être là, quitte à les attendre s’ils n’arrivaient pas à l’heure.

— Est-il possible de téléphoner chez elle ?

Birgit acquiesça.

— Tu vas l’appeler.

Elle parut sur le point de formuler une objection mais se borna à hocher la tête. Les chambres n’ayant pas le téléphone, ils redescendirent à la réception. Birgit demanda un numéro au veilleur de nuit qui lui indiqua une cabine.

Birgit y pénétra et décrocha sans refermer la porte, attendant que l’homme lui passe la communication. Au bout d’un peu plus d’une minute, celui-ci secoua négativement la tête, signifiant que le numéro ne répondait pas. Birgit lui dit d’appeler de nouveau, ce qu’il fit. Sans plus de résultat. Elle raccrocha et sortit de la cabine, plus soucieuse que jamais.

— Je vais aller voir ce qui se passe, déclara Hubert. Donne-moi son adresse.

Elle plissa le front d’un air buté et lui fit face.

— Je t’accompagne.

Hubert secoua la tête.

— Il faut que l’un de nous deux reste ici pour le cas où elle arriverait tout de même.

— Comme tu voudras, se résigna-t-elle de mauvaise grâce.

Elle se fit remettre un plan de la ville par le veilleur de nuit et cocha l’emplacement du domicile de Margrethe Drange. Hubert lut que la rue s’appelait Ovre Molla. Il replia le plan sans un mot et le glissa dans l’une de ses poches. Bien qu’il n’en eût plus besoin, sa mémoire visuelle ayant enregistré tous les détails utiles, il préféra le garder. Ils remontèrent et Hubert accompagna Birgit jusqu’à la porte de sa chambre.

— Ne t’endors pas trop vite… dit-il en l’embrassant avant de la quitter.

Elle lui répondit d’un sourire un peu crispé, entra et referma.

Hubert se rendit alors dans sa propre chambre et enfila un pull-over supplémentaire. Par prudence, il prit dans sa valise le pistolet à silencieux qu’il avait emporté. Par la même occasion, il se munit de la petite lampe de poche et du couteau à lames multiples qu’il avait achetés à l’aéroport de Flesland pour remplacer ceux que l’O.S.S. ne lui avait toujours pas rendus. Ainsi équipé il quitta l’hôtel.

Dehors, il faisait toujours aussi froid. D’un pas rapide, Hubert passa devant la poste, puis devant l’édifice en fer à cheval de l’hôtel de ville. Personne dans les rues. Il prit la grande artère parallèle à l’eau, Strandgata, en direction de l’usine Findus.

À l’extrémité de la presqu’île de Fuglenes, de l’autre côté de la baie le long de laquelle s’étirait la ville, le phare signalant l’entrée du port était visible, par instants, entre les bancs de brume. La nuit était absolument silencieuse, d’une façon presque insolite, comme si l’épaisse couche de neige avait étouffé toute trace de vie. Le crissement régulier des pas d’Hubert sur le sol gelé était seul perceptible.

Au bout de cinquante mètres environ, il atteignit le pont jeté au-dessus de l’étroit canal reliant la mer au petit lac de Stor, situé sur la droite. Il le franchit continua encore un peu et obliqua brusquement pour se dissimuler dans une zone d’ombre. Il demeura plusieurs minutes sans bouger, sentant le froid l’engourdir rapidement.

Personne ne s’était engagé derrière lui sur le pont. Hubert reprit sa route.

Ovre Molla était tout proche de là. C’était une rue assez courte, qui décrivait une courbe vers la gauche entre les parois abruptes d’une colline et le rivage. Comme la presque totalité de la ville, le centre mis à part, elle était bordée de petites maisons aux murs peints de couleurs voyantes à partir du rez-de-chaussée, surélevé à cause de la neige.

Hubert marcha jusqu’au milieu de la courbe. Deux ruelles perpendiculaires, tracées comme les rayons d’une roue, délimitaient une place de forme triangulaire. La maison de Margrethe Drange se trouvait juste après. Hubert s’approcha.

Contrairement aux autres constructions de la rue, c’était la seule à ne pas avoir d’étage. Toutes les fenêtres étaient obscures. De grandes stalactites pendaient du toit recouvert d’une épaisse couche de neige. Un perron permettait d’accéder à la porte d’entrée située sur le côté gauche. La neige n’avait pas été déblayée et atteignait la hauteur de la dernière marche. Hubert remarqua des traces de pas assez nombreuses.

Il se dirigea vers la porte, pesa doucement sur la poignée. Une résistance à mi-hauteur lui révéla la présence d’un verrou. Margrethe Drange était certainement à l’intérieur. N’apercevant aucun bouton de sonnette, il frappa du poing contre le battant.

Personne ne vint ouvrir.

Hubert examina la porte et la serrure. L’une et l’autre étaient solides, trop solides pour le couteau dont il disposait. Il regretta que Birgit ne lui ait pas rendu le sien. Il décida de tenter sa chance par les fenêtres et contourna la maison.

La neige, gelée uniquement en surface, n’avait pas été tassée comme sur les rues. Enfonçant jusqu’aux genoux, il examina l’une après l’autre les fenêtres démunies de volets. À l’intérieur les rideaux étaient tirés. À cause du rez-de-chaussée surélevé, il était chaque fois obligé de sauter et de s’accrocher au rebord pour opérer un rétablissement.

Hubert découvrit finalement un vasistas, garni de verre dépoli, dont la fermeture n’était pas totale. Après avoir tâtonné pour prendre un appui il choisit la lame la plus résistante de son couteau et s’appliqua à faire sauter la targette de fermeture. Il y parvint sans trop de mal. Celle-ci sauta avec un claquement sec. Il repoussa le battant vitré.

Une odeur caractéristique de désodorisant parfumé lui frappa les narines. Toujours en équilibre, Hubert rentra son couteau et prit sa lampe. Le pinceau lumineux lui confirma qu’il s’agissait bien des W.C. fermés par une porte sur le côté droit.

Le bruit d’un moteur de voiture se fit entendre du côté du quai. Il devait se dépêcher s’il ne voulait pas être surpris dans cette situation. Un rétablissement l’amena à la bonne hauteur. Il s’engagea la tête la première, chercha une prise pour faire entrer le reste de son corps sans se casser la figure.

Il fallait qu’il fasse vite aussi, si quelqu’un se trouvait dans la maison.

Après une acrobatie assez peu orthodoxe au-dessus du siège, il finit par prendre contact avec le sol. Son arrivée et son entrée n’avaient pas été sans bruit. Hubert reprit d’une main la lampe, qu’il avait gardée entre les dents. Dans l’autre, il assura le pistolet à silencieux.

La voiture arriva à la hauteur de la maison et continua sans s’arrêter vers la presqu’île de Fuglenes. Prudemment Hubert ouvrit la porte et éclaira. Deux autres portes ouvertes révélèrent une petite salle de bains et une cuisine.

Éteignant sa lampe pour éviter d’offrir une cible trop évidente, Hubert ouvrit la troisième porte. Un bref balayage lumineux du bras tendu sur le côté lui montra qu’il était dans l’entrée. À droite, une salle à manger. À gauche un salon-bureau. Au fond de ce dernier, une porte ouverte laissant apercevoir le pied d’un lit.

Tous les sens en éveil, Hubert pénétra dans le bureau-salon et marcha vers la porte. Parvenu sur le seuil, il s’arrêta et laissa échapper un juron.

Margrethe Drange ne lui fournirait plus le moindre renseignement.

Elle était étendue en travers du lit, la tête et les bras pendants, les yeux grands ouverts sur une dernière vision d’effroi. Tout le devant de son pull-over blanc n’était plus qu’une immense tache de sang séché. N’importe qui aurait compris qu’elle était morte. Hubert effectuait le premier pas pour s’approcher du cadavre lorsque son sixième sens l’avertit d’un péril imminent.

L’espace d’une fraction de seconde, il comprit que le danger ne pouvait provenir que de la porte à moitié rabattue contre le mur. Dans le même temps, il éteignit sa lampe, pivota pour faire face et donna un violent coup de pied dans le battant de bois.

Il entrevit un homme qui bondissait en grognant sous le choc, un poignard levé prêt à frapper. Tirer n’aurait servi qu’à le priver d’une source d’information possible. Hubert lança son bras armé d’un mouvement horizontal.

L’homme poussa un léger cri de douleur en recevant le pistolet dans les côtes. Mais il devait être doué d’une énergie peu commune. Il poursuivit son attaque comme si le coup l’avait seulement chatouillé. Hubert devina aussitôt qu’il avait affaire à forte partie.

Au lieu de chercher à se dégager, ce qui l’aurait mis en position d’infériorité en face d’un tel mastodonte, il accompagna le mouvement de son adversaire en se laissant glisser en arrière. Le poignard fendit l’air sans rien trouver. Lâchant la lampe et le pistolet, Hubert continua en attirant l’homme par la veste pour placer un sutémi. Simultanément, son pied trouva d’instinct l’aine adverse.

Totalement surpris par la rapidité de la parade, l’inconnu tenta de résister en puissance. Mal lui en prit. Il s’envola comme un météore et acheva sa trajectoire en s’écrasant avec fracas sur l’un des fauteuils du salon.

Hubert s’était déjà relevé. Avec un grondement de rage, l’homme se dépêtrait des débris du fauteuil. Il ne paraissait pas avoir souffert le moins du monde. En tombant, la lampe s’était rallumée, éclairant faiblement la scène. Hubert vit que l’inconnu n’avait pas lâché son poignard.

Pendant un court instant, ils s’observèrent. L’homme était taillé en hercule, avec une tête énorme et des épaules gigantesques. Ses poings étaient tels que le poignard paraissait à peine plus grand qu’un cure-dent. Un rictus mauvais déforma ses traits et il se dandina comme un pachyderme. Hubert, handicapé par son pardessus, pensa qu’il fallait à tout prix éviter le corps à corps.

Brusquement, l’homme bondit avec un cri rauque, le poignard en avant comme un éperon. Hubert s’y attendait. Feintant à gauche, il lança sa main droite en balayage pour écarter le poignard tout en s’effaçant. En même temps, il saisit le poignet armé au vol et plia les genoux en basculant latéralement pour entrer en huitième de hanche.

Cent vingt kilos en pleine vitesse ne s’arrêtent pas facilement. Hubert n’eut pas à se donner beaucoup de mal. Entraîné par son élan, l’homme fit tout le travail. Hubert n’eut pratiquement qu’à le guider pour qu’il percute la tête la première dans le mur le plus proche.

Mollement, l’homme se tassa sur le plancher et ne bougea plus. Hubert le gratifia d’une manchette pour plus de sûreté. Un carillon, dans la salle à manger, commença d’égrener les premiers coups de minuit.

Hubert ramassa le poignard, le pistolet et la lampe. Puis il alla dans la salle de bains, prit un rouleau de sparadrap et revint dans le salon-bureau. L’homme n’avait pas bougé de place et paraissait dormir, la bouche grande ouverte.

Rapidement, Hubert lui lia solidement les bras dans le dos. Avec le reste du sparadrap, il fit de même pour les chevilles. Il examina le contenu de ses poches. Un pistolet, deux billets de cent couronnes norvégiennes, et quelques pièces de monnaie. Aucun papier d’identité, pas le moindre document ou objet personnel.

Le résultat négatif de la fouille était à lui seul plein d’enseignement. Un novice aurait conservé le contenu habituel de ses poches. Hubert eut le sentiment que sa prise allait lui permettre de progresser à grands pas.

Naturellement, quelques procédés de persuasion allaient sans doute se révéler nécessaires. Mais Hubert était décidé à tout faire pour cela.

Il commença par aller chercher un seau d’eau froide dans la cuisine et le vida d’un seul coup sur la tête de l’homme. Cette première douche n’étant pas suffisante, il réédita l’opération de la même manière. Trempé comme une soupe, l’inconnu s’ébroua, souffla copieusement et ouvrit les yeux. La vue d’Hubert lui arracha une bordée de jurons en norvégien. Il voulut se redresser, découvrit qu’il était attaché, gonfla ses muscles avec rage pour essayer de faire sauter ses liens. Le tout sans cesser de jurer de façon effroyable. Hubert lui laissa le temps de se convaincre qu’il n’arriverait qu’à s’essouffler. Tout en jouant à faire sauter le poignard entre ses doigts, il demanda en anglais à son prisonnier s’il était disposé à lui répondre.

N’obtenant qu’un redoublement de jurons, il posa la question en allemand et en russe. Pour toute réponse, l’homme lui prouva qu’il n’était pas à court d’injures.

Il pouvait ne comprendre que sa langue maternelle. Cependant Hubert savait que la majorité des Norvégiens parlent l’anglais ou en connaissent tout au moins les rudiments. Plutôt que de perdre du temps à téléphoner à l’hôtel pour demander à Birgit de venir servir d’interprète, il résolut d’employer une méthode plus rapide pour savoir à quoi s’en tenir.

Tandis que l’homme s’arrêtait de jurer pour l’observer, il alla jusqu’à la fenêtre, découpa un morceau du rideau d’un coup de poignard. L’autre comprit ce qui l’attendait. Il serra farouchement les dents en grondant de fureur. Sans se troubler, Hubert lui coinça la tête et lui pinça le nez pour l’obliger à ouvrir la bouche.

Dès que le bâillon fut en place, il expliqua posément.

— Ceci est destiné à t’empêcher de crier. Lorsque tu en auras assez, tu n’auras qu’à me le faire savoir en frappant des talons sur le plancher.

L’homme émit un gargouillis.

— C’est cela, approuva Hubert. Je suis sûr que nous allons nous mettre très vite d’accord.

Il connaissait une formule peu compliquée qui donnait presque toujours d’excellents résultats.

— C’est tout simple, déclara-t-il d’une voix très douce. Je vais te crever les yeux l’un après l’autre avec ce poignard. J’irai lentement. Comme ça, tu te rendras bien compte de ce qui t’arrive.

Il promena l’acier tranchant de la lame à la hauteur du nez de l’autre qui commençait à pâlir.

— Au début, c’est seulement très douloureux, poursuivit Hubert. Puis, petit à petit, tu as l’impression que la lumière baisse. Et d’un seul coup, clac ! Les plombs sautent, panne de courant définitive…

Il répéta ses explications en allemand et en russe, employant à dessein le débit désinvolte d’un expert possédant son sujet à fond.

L’homme était devenu livide. Il suivait le lent mouvement hypnotisant du poignard avec un regard terrorisé.

Visiblement, il avait très bien compris le programme d’Hubert.

— Passons à la pratique…

L’homme chercha désespérément à se débattre en glapissant comme un forcené à travers son bâillon. Indifférent, Hubert lui coinça la tête contre le mur en la maintenant avec ses deux genoux posés sur le plancher.

— Je te rappelle qu’il te suffit de taper par terre avec tes talons…

D’un geste volontairement théâtral, il approcha le poignard de l’œil gauche du prisonnier, piqua doucement la lame acérée sous la paupière inférieure et accentua imperceptiblement la pression.

Une minuscule goutte de sang perla.


CHAPITRE X

L’homme craqua brusquement.

Il se mit à tambouriner sur le plancher avec la frénésie d’un troupeau de bisons dans la prairie. Hubert écarta le poignard et lui ôta le bâillon.

— Pas ça, souffla l’homme d’une voix rauque : N’importe quoi mais pas ça…

Il parlait un allemand assez correct. Hubert prit un air navré.

— Ou bien tu réponds à mes questions, ou bien c’est ça.

L’homme approuva vigoureusement, les traits marqués par la peur.

— D’abord ton nom, reprit Hubert. Ensuite, je veux savoir qui t’a ordonné de tuer Margrethe Drange et de m’attendre.

Le Norvégien eut une hésitation. La vue du poignard lui rappela ce qui l’attendait en cas de mauvaise volonté.

— Hans Farsund, fit-il précipitamment. Avant-hier après-midi, j’ai reçu un coup de téléphone de Bergen pour me dire de venir depuis Kirkenes pour la liquider. En même temps, on m’a prévenu que quelqu’un viendrait très certainement ici après l’arrivée du car du soir, et que je devrais l’attendre et le liquider aussi. Un certain Harry Blarney.

— Le nom de celui qui t’a appelé ?

Une lueur d’affolement traversa les yeux de Farsund.

— Je vous jure que je n’en sais rien. Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’est une femme et qu’elle m’a donné correctement les phrases de reconnaissance. C’est la première fois que j’ai un contact avec elle. Il faut me croire, c’est la vérité.

Il paraissait sincère.

— Et d’habitude ?

Farsund eut une nouvelle hésitation. Hubert n’eut pas besoin de lui passer deux fois la lame du poignard sous le nez pour qu’il retrouve la parole.

— Karl Gassner, bredouilla-t-il faiblement. Il habite Bergen mais j’ignore son adresse. Jusqu’à présent, c’est toujours lui qui m’a communiqué mes instructions. En cas d’urgence, je peux le joindre par téléphone.

— Là où il se trouve, ça m’étonnerait que tu le puisses encore, remarqua Hubert avant d’ajouter : quel est ton rôle dans le réseau et pourquoi as-tu supprimé Margrethe Drange ?

Farsund n’avait plus la moindre volonté de résistance ; trop terrorisé par le poignard qu’Hubert continuait négligemment à faire circuler devant lui.

— Je sers de courrier mais Gassner m’emploie de temps à autre pour les coups durs. Pour ce qui est de la fille, elle en savait trop et il fallait récupérer un paquet que je lui avais remis la semaine dernière.

— Quel genre de paquet ?

— Des tracts antiaméricains.

— Où les as-tu mis ?

— Je les ai transportés dans ma chambre d’hôtel après l’avoir liquidée.

Prévoyant la question d’Hubert, il s’empressa de préciser :

— Finnmarksbo, chambre 12.

Hubert commençait à y voir un peu plus clair. Bien des choses trouvaient désormais leur place dans son esprit.

Il plongea son regard dans celui de l’homme.

— C’est toi qui as tué Kari Evensen à Bodö, n’est-ce pas ?

Farsund baissa les yeux et se mit à trembler. Toute la partie gauche de son visage était agitée de tics nerveux.

— Les paquets de tracts étaient scellés. Elle devait les ouvrir seulement après en avoir reçu l’ordre. Kari Evensen l’avait fait sans attendre et s’apprêtait à en refiler à un type des services secrets américains. Il fallait l’en empêcher et en même temps reprendre les tracts.

— Qui devait donner l’ordre d’ouvrir les paquets ?

— Je n’en sais rien. Gassner m’avait uniquement chargé de faire la distribution et de leur dire de ne pas y toucher. Pour me faire reconnaître je devais leur déclarer que je venais de la part de leur vieille parente éloignée de Finnkjerka.

— À qui as-tu remis d’autres paquets ?

La gorge serrée, Farsund donna cinq noms de femmes, notamment à Trondheim et Narvik. Hubert les enregistra soigneusement.

— Comment Gassner a-t-il su que Kari Evensen avait pris contact avec la C.I.A. ?

— Je l’ignore.

Hubert avança brusquement le poignard, la pointe en avant.

— Donne-moi les noms des personnes du réseau que tu connais.

Farsund ouvrit la bouche pour crier mais l’expression d’Hubert l’en dissuada. Il déglutit avec peine.

— Oskar Balke…

— Celui-là ne m’intéresse plus, trancha froidement Hubert. Continue.

— Johan Landenfelt, 65 Kongensgate à Narvik… Roald Bleik, 49 Gronnegate à Tromsö… Olav Laertyn…

Grâce à sa mémoire prodigieuse Hubert était capable de répéter mot pour mot un texte de plusieurs pages après l’avoir entendu une seule fois. Certain de ne pas les oublier, il enregistra les noms que lui donnait Farsund.

— Thor Hovin à Kirkenes, conclut celui-ci. Il habite sur la route de l’usine Sydvaranger.

Hubert se souvint que Farsund était à Kirkenes lorsqu’il avait reçu l’ordre de se rendre à Hammerfest pour abattre Margrethe Drange. Il lui demanda pourquoi.

— Je devais remettre un message à Hovin…

— Quel est ce message ?

Farsund définitivement maté répondit aussitôt :

— Ce sont seulement des lettres et des chiffres : PLQK34.12.05FR18.16. Il n’y avait qu’un mot : Yoïk.

Hubert le fit répéter pour éliminer tout risque d’erreur.

— Parle-moi de ce Thor Hovin.

— Il est à moitié lapon par sa mère. J’ignore quel est son rôle dans le réseau mais j’ai eu assez souvent à lui transmettre des messages tels que celui-ci. Une fois sur deux, je lui portais un paquet en même temps et c’est lui qui m’en remettait un quelques jours plus tard. Je suppose qu’il doit servir de passeur avec la Russie.

Kirkenes étant situé seulement à une douzaine de kilomètres de la frontière russe, Hubert pensa que c’était tout à fait possible.

— Tu n’as vraiment plus rien d’autre à me raconter ?

Le visage de Farsund traduisait une véritable peur panique. Le souffle court, il se mit à bafouiller des mots incompréhensibles. Il devait être persuadé qu’Hubert allait le tuer.

— Je vous aiderai à attraper les autres, assura-t-il d’une voix déformée par la peur. Je ferai n’importe quoi, mais ne me…

Hubert le trouva parfaitement écœurant. Il l’assomma d’un coup de crosse et s’éloigna de quelques pas.

Il avait besoin de réfléchir. Certes, il connaissait désormais le procédé utilisé par Karl Gassner pour distribuer les tracts par l’intermédiaire de l’O.S.S. Autre point non négligeable, il connaissait aussi l’identité des principaux membres du réseau adverse. Mais le plus important à ses yeux restait encore à découvrir.

Il n’avait plus rien à faire dans cette maison. Il s’approcha de Farsund. Celui-ci n’en savait certainement pas plus que ce qu’il avait dit. Il n’était pas question de le remettre en circulation. Les jours qui suivraient, allaient être une lutte sans merci. Hubert le pressentait. Il ne pouvait prendre aucun risque. Il alla vers le téléphone et appela Parker.

Lui, parlait norvégien et il lui serait facile d’alerter d’une façon toute anonyme la police, mais pas avant quarante-huit heures. Sécurité d’abord. Après tout, Farsund s’en tirait bien et deux jours de diète ne lui feraient pas de mal.

À l’hôtel, Birgit devait commencer à trouver le temps long.

*
* *

Birgit était couchée mais elle ne dormait pas ; elle vint lui ouvrir, manifestement très inquiète de son absence prolongée. Hubert, remarqua un cendrier plein de mégots.

— Alors ? demanda-t-elle sans chercher à dissimuler son angoisse. Alors ? insista-t-elle avec impatience.

— Remets-toi au lit, dit Hubert. Tu vas prendre froid.

Elle obéit et remonta les couvertures sur elle, sans cesser de le fixer. Son visage avait pris une expression dure.

— Qu’est-il arrivé ?

— Elle a été tuée à coups de poignard exactement comme Kari.

— C’est affreux… Quand… cela est-il arrivé ?

— Nous avons débarqué trop tard ici. Elle a dû être tuée ce matin. Mais j’ai réussi à coincer le type… Il a payé.

Tout en ôtant ses vêtements, Hubert lui raconta dans les grandes lignes ce qui s’était passé chez Margrethe Drange.

Lorsqu’il eut terminé, Birgit était complètement anéantie. Elle se reprit, pourtant, très vite.

— Il faut que j’appelle immédiatement Madame pour la mettre au courant, dit-elle en rejetant les draps pour sauter du lit.

Hubert la retint et la força à se recoucher.

— Rien ne presse. Parlons un peu. Après tout, nous travaillons ensemble, maintenant. Que vas-tu dire à Madame ?

— Eh bien, que Margrethe Drange est morte. C’est la deuxième femme de notre organisation… Il faut nous protéger.

Birgit secoua la tête avec désespoir.

— Comment ont-ils pu savoir…

Hubert eut un sourire ironique.

— Tu n’en as vraiment aucune idée ?

Elle lui lança un regard féroce et se redressa, toutes griffes dehors.

— Je t’interdis de soupçonner Ursula, affirma-t-elle avec force. Ce ne peut pas être elle. Je suis sûre qu’elle est incapable de trahir.

Hubert ne tenait pas à entamer une discussion sur ce sujet. Il fit machine arrière et leva une main pour l’apaiser.

— Nous reparlerons de tout cela plus tard, déclara-t-il d’une voix conciliante. De toute façon, je crois que j’ai trouvé un moyen de prendre au piège le traître de l’O.S.S.

Elle l’observa avec une nette incrédulité. En même temps, il vit briller une lueur d’intérêt dans ses grands yeux.

— Si c’est vrai, nous te devrons une fière chandelle. Je voudrais bien savoir comment tu comptes t’y prendre…

— Je te le dirai demain… si tu es bien sage.

Après un silence prolongé, elle finit par dire :

— Je suis contente d’être avec toi. Tu es vraiment un homme épatant.

Hubert n’en fut pas étonné. Il le savait depuis longtemps.

*
* *

Hubert écoutait la respiration régulière de Birgit qui s’était enfin endormie.

Il lui fallait faire le point.

Les événements de la journée, pour la première fois, lui avaient laissé entrevoir des possibilités.

Une chose était claire. On se servait de l’O.S.S. féminine pour faire distribuer, dans un délai qu’il ne pouvait encore fixer, des tracts antiaméricains.

Le paquet ouvert trop tôt par Kari Evensen, l’avait tellement effrayée, qu’elle avait voulu entrer en contact avec un officier de la C.I.A. plutôt que d’en parler à Madame.

Un certain nombre de paquets scellés, devaient être déposés chez des membres de l’O.S.S. féminine dans divers points de la Norvège, avec ordre de ne pas les ouvrir avant d’y être autorisé.

Il se préparait quelque chose de terrible qui allait en peu de temps renverser l’optique de la population norvégienne… À tel point « qu’après » les tracts antiaméricains seraient tout naturellement distribués sur le territoire de la Norvège par une organisation secrète, l’O.S.S., dont le but était la paix et l’équilibre des forces.

Très fort le gars qui avait eu cette idée.

Il ne restait plus à O.S.S. 117 qu’à être à la hauteur de sa réputation et faire ce qu’on attendait de lui, éviter une fois de plus une catastrophe…

*
* *

Tout en se frictionnant sous l’eau brûlante de la douche, Hubert pensait au message que Farsund avait transmis à Thor Hovin.

PLQK 34.12.05FR18.16… Yoïk…

Yoïk était un mot désignant les mélopées lapones propres à chaque tribu. Vraisemblablement, il devait s’agir d’un mot de passe.

FR18.16 représentait presque certainement un groupe date-heure.

FR pour Fredag, vendredi 18 pour la date, et 16 pour l’heure.

Le lendemain était le vendredi 18 février. Les manœuvres de l’OTAN commenceraient le 27 février pour se terminer le 26 mars prochain.

Il ne lui restait donc plus qu’une semaine pour agir.

Quant à PLQK34.12.05, il y avait de fortes chances pour qu’il s’agisse de coordonnées fixant un lieu de rendez-vous.

Cela posé, toute la difficulté consistait à les rapporter à un système de définition cartographique connu.

Si Gassner-Hector et Thor Hovin n’utilisaient pas de codage particulier pour communiquer entre eux, cela devait être possible sans trop de mal.

Dans le cas contraire, la clé du code était indispensable.

Hubert reconnaissait la forme habituelle des coordonnées GEOREF (6). Mais il avait absolument besoin de vérifier sur une carte pour s’en assurer.

Lorsqu’il sortit de la salle de bains, il arborait une mine assez satisfaite. Birgit ne manqua pas de s’en apercevoir.

— Tu as l’air heureux, observa-t-elle avec un sourire complice.

— Comment ne le serais-je pas…

Bien que la matinée fût déjà avancée, il faisait toujours nuit noire. À part un simulacre d’aube pendant tout au plus une demi-heure vers midi, il ne fallait pas s’attendre à un changement avant plusieurs semaines. Cela devenait déprimant à la longue.

Brusquement, Birgit demanda.

— Cette nuit, tu m’as dit que tu avais un moyen pour démasquer celle qui trahit l’Organisation.

Hubert acquiesça.

— Ce n’est pas compliqué. Tu vas téléphoner à la vieille dame pour lui dire que l’assassin de Kari et de Margrethe nous a donné un nom et une adresse et que nous partons pour Kirkenes. Explique-lui qu’elle doit mettre Ursula au courant, mais seulement elle. Si l’homme est prévenu de notre arrivée, ce sera forcément elle qui l’aura fait.

Birgit plissa la bouche d’un air peu convaincu. Apparemment le plan d’Hubert ne lui disait pas grand-chose. Elle réfléchit plusieurs secondes et secoua la tête.

— Si c’est bien elle, elle va certainement se méfier. Elle ne tombera jamais dans un piège aussi grossier. À mon avis, il faut trouver autre chose.

— Essayons quand même. Je suis à peu près certain que ça marchera. Elle ne peut pas courir le risque que cet homme tombe entre nos mains, surtout s’il connaît d’autres membres du réseau.

Birgit haussa les épaules avec une sorte de résignation.

— D’accord. Au point où nous en sommes… Donne-moi ce nom.

— Thor Hovin…

Ils finirent de s’habiller pour quitter l’hôtel.

Dehors, le froid était toujours terrible. Un vent assez fort transportait des milliers de particules de glace. En dépit de leurs vêtements chauds, ils se mirent à grelotter au bout de quelques minutes.

La poste était à une rue de l’hôtel. C’était un édifice de pierre grise, groupant en même temps le téléphone et le télégraphe. Birgit marqua une hésitation avant d’entrer.

— Je viens avec toi, décida Hubert. Je voudrais dire deux mots à la vieille dame.

Birgit ne parut pas spécialement ravie mais n’éleva aucune objection. Elle se dirigea rapidement vers le guichet du téléphone et griffonna un numéro sur un formulaire qu’elle tendit à l’employée. Hubert sourit.

— Tu aurais pu aussi bien le donner de vive voix, dit-il avec amusement. Je ne comprends vraiment pas le norvégien…

— Deux précautions valent mieux qu’une, répliqua-t-elle sans se vexer. Tu es un homme trop complet pour que je te fasse confiance.

Hubert s’inclina modestement. Elle l’entraîna pour qu’il ne puisse pas lire le numéro sur le bordereau de l’employée et déchira le morceau de papier en minuscules confetti qu’elle fourra dans sa poche.

— N’oublie surtout pas de les brûler, se moqua Hubert.

Ils eurent très vite la communication. Birgit s’enferma dans la cabine et parla pendant plusieurs minutes avant de faire signe à Hubert de la rejoindre. Il prit le combiné.

— Bonjour, monsieur de la Bath, dit la vieille dame de sa voix douce. Vous désirez me parler ?

— Mes hommages, chère madame, déclara Hubert, respectueusement. Je voulais seulement vous présenter toutes mes excuses pour la façon un peu hâtive dont je me suis privé de votre charmante hospitalité.

La vieille dame eut un petit rire, vaguement complice.

— Je comprends très bien que vous ayez préféré celle de Birgit à la mienne…

Hubert fut heureux qu’elle le prenne aussi bien. Il rit à son tour.

— Veillez bien sur elle, reprit la vieille dame sur un ton plus sérieux. Je serais tout à fait désolée qu’il lui arrive un malheur.

Hubert l’assura qu’il y veillerait. Ils échangèrent encore quelques politesses et raccrochèrent. Birgit, qui avait pris l’écouteur, fit de même.

Se tournant vers Hubert, elle hocha la tête avec admiration.

— Sincèrement, on croirait que tu as fait sa conquête, remarqua-t-elle comme si elle n’en revenait pas. C’est bien la première fois que je l’entends adresser des compliments à un homme. D’habitude, elle est presque aussi farouchement féministe qu’Ursula.

— Je la trouve adorable, affirma Hubert en refermant la porte de la cabine.

Assez content de lui, Hubert la laissa acquitter le prix de la communication.

— Que t’a-t-elle dit ? demanda Hubert.

— Elle est persuadée que tu te trompes au sujet d’Ursula mais elle pense aussi qu’il ne faut rien laisser au hasard. Elle est d’accord pour que nous suivions ton plan et que nous allions à Kirkenes.

Hubert calcula qu’ils avaient encore du temps devant eux.

— Tu vas aller retenir nos places et prendre les billets, dit-il.

Birgit acquiesça.

— Madame souhaite aussi que nous récupérions les tracts et que nous les déposions à la consigne de l’Express-Côtier. Veux-tu que je m’en charge ?

À cause de son ignorance totale du norvégien Hubert pensa que c’était préférable. En plus de cela, il avait une excellente raison, mais il préférait ne pas en parler pour l’instant.

Il lui indiqua la meilleure marche à suivre pour éviter de se faire remarquer.

— Et toi, que vas-tu faire pendant ce temps-là ? s’inquiéta-t-elle comme ils s’apprêtaient à se séparer.

Hubert prit un air inspiré.

— J’ai un ami qui a toujours rêvé d’avoir une carte de chasseur d’ours polaire, expliqua-t-il gravement. Je m’en voudrais de passer par Hammerfest sans lui en rapporter une.

Elle lui lança un regard soupçonneux.

— C’est une plaisanterie ?

— Je t’assure que non. Je crois que dans le fond c’est un très brave type et il a une véritable passion pour la chasse. Malheureusement, il s’occupe d’un si grand nombre d’affaires qu’il lui arrive de passer des nuits entières dans son bureau. Sincèrement, j’ai hâte de lui ramener cette carte pour voir sa tête…

Birgit n’insista pas et ils partirent chacun de son côté après s’être donné rendez-vous à l’hôtel.

À l’hôtel de ville, Hubert chercha le bureau de la « Royal and Ancient Society of Polar Bears ». Le plus sérieusement du monde, il se fit établir une carte de membre au nom de M. Smith (7).

Puis il demanda au secrétaire s’il connaissait un moyen de se procurer des cartes détaillées du Finmark et plus spécialement de la région de Kirkenes. Celui-ci parut navré.

Il ne possédait qu’un Atlas Routier, mais les Ponts et Chaussées devaient en avoir et pourraient certainement les lui laisser examiner. Fort complaisamment, il accepta de téléphoner au service en question. Lorsqu’il raccrocha tout était arrangé.

Quelques minutes plus tard, une employée apporta plusieurs cartes au 1/50.000 où figurait la totalité de la région frontalière russo-norvégienne.

Muni d’une feuille de papier et d’un crayon, Hubert se mit aussitôt au travail. Il connaissait suffisamment le système GEOREF pour effectuer rapidement la transposition en latitude et longitude.

En utilisant les quatre lettres et les quatre chiffres représentant les cordonnées, en minutes, il obtint 69° 20’ Nord et 29° 34’ Est.

Il reporta ce résultat sur la carte. Un sourire éclaira aussitôt son visage.

Le point qu’il venait de marquer se trouvait à un peu plus d’un kilomètre de la ligne frontière formée à cet endroit par la rivière Pasvikelv.

Les deux chiffres restants devaient constituer des divisions décimales surajoutées pour plus de précision. Hubert effectua la correction.

Cette fois, il tomba pile sur le minuscule carré noir signalant l’existence à cet endroit d’une cabane de chasse.

La coïncidence était vraiment trop spectaculaire pour qu’il se soit trompé. Hubert exulta. Il pensa qu’un certain Thor Hovin allait avoir une sacrée surprise.

Avant de rendre les cartes, il étudia très attentivement le terrain autour de la cabane pour en photographier le moindre détail.


CHAPITRE XI

L’avion à bord duquel avaient pris place Hubert et Birgit se posa normalement sur l’aéroport de Kirkenes-Hoybuktmoen à 19 h 50. Un car était prévu pour transporter les passagers jusqu’à la ville, distante de quatorze kilomètres.

Bien que Kirkenes fût située nettement plus au sud, le froid paraissait encore plus terrible qu’à Hammerfest. Dans l’avion, Birgit avait entendu des gens raconter que le thermomètre était descendu en dessous de moins soixante dans les montagnes de l’intérieur.

La ville, construite dans une cuvette entourée de collines, disparaissait complètement sous la neige. Les petites maisons norvégiennes et les rares immeubles ou entrepôts donnaient l’impression de ployer sous le poids du matelas blanc qui les recouvrait. Les rues, pourtant déblayées par les chasse-neige, ressemblaient à de longues patinoires. Sur la colline, située à l’ouest, l’usine de la Sydvaranger et son transporteur aérien, paraissaient taillées dans un gigantesque bloc de glace. Sur la gauche du port, les réservoirs à hydrocarbures de la Shell, ensevelis sous plusieurs mètres de neige, avaient l’air d’étranges pâtisseries chapeautées de crème Chantilly.

Hubert observa ce spectacle réfrigérant d’un œil indifférent. Depuis bientôt huit jours qu’il était en Norvège, il commençait à en avoir l’habitude.

Il marqua cependant un certain étonnement en découvrant que le port n’était pas pris par les glaces. Certes, il n’ignorait pas que le Gulf Stream était encore sensible très loin le long des côtes russes. Mais il était quand même réellement surpris que le fjord soit toujours libre par une telle température.

— Je n’ai jamais entendu dire que Kirkenes ait été bloquée, même par les grands froids, expliqua Birgit. De toute façon, il existe un accord par lequel les Russes s’engagent à envoyer leurs brise-glace pour rouvrir le port.

Voyant qu’Hubert souriait à cette idée, elle ajouta :

— Contrairement à ce qui s’est produit dans les autres pays, les Russes ont toujours agi très correctement envers les Norvégiens. En 1944, ils ont libéré la plus grande partie du Finmark, alors occupé par les Allemands. Ils n’ont violé aucune femme et personne n’a jamais eu à se plaindre de quoi que ce soit de leur part. Depuis, nous n’avons pratiquement pas cessé d’entretenir des relations de bon voisinage.

Hubert savait que c’était exact, et que la Russie avait retiré ses troupes de Norvège après la fin de la guerre.

Le car les déposa devant la gare routière, non loin du quai, d’où ils se firent conduire jusqu’au Turisthotell.

Comme beaucoup d’hôtels en Norvège, celui-ci était de construction récente. Situé au pied d’une petite colline plantée de sapins, à environ un kilomètre du port, il se composait d’un corps de bâtiment principal et d’une seconde construction qui paraissait être une annexe édifiée postérieurement. Des fenêtres de la façade, à condition qu’il fasse jour, il devait être possible d’apercevoir la ville et la totalité du Bökfjord jusqu’à l’océan Arctique. Mais pour l’instant…

— Il y en a qui ne manquent pas d’humour, remarqua Hubert en désignant le blason accroché au-dessus de la porte d’entrée, où un magnifique soleil de minuit figurait en bonne place.

La réception se trouvait tout de suite sur la droite. Sur le mur opposé, un grand tableau représentait une touchante scène familiale.

Tout en effectuant les formalités d’inscription, Hubert se demanda comment l’employé de la réception pouvait arriver à rester toute l’année en face, sans finir par lui faire un sort. Après tout, c’était peut-être lui l’artiste…

On les conduisit à leurs chambres, au second sur la façade. L’ameublement, de style moderne, était discret et confortable, avec téléphone et salle de bains. Hubert ne vit qu’un inconvénient mineur dans le fait que les deux chambres n’étaient pas communicantes.

Après une douche rapide, ils descendirent pour dîner. En plus de la koltbord, la « table d’hôte » où il était possible de se servir à volonté toutes sortes de mets froids, l’hôtel servait des repas à la carte.

Tandis que Birgit composait son menu, Hubert demanda si l’établissement possédait la licence complète et commanda du champagne français.

— Pourquoi ? demanda Birgit lorsqu’il eut rempli son verre.

Il lui saisit la main, en pressa la paume contra ses lèvres.

— Ce soir, je veux boire à ta beauté, dit-il en levant son verre.

Elle retira sa main et il vit qu’elle était sensible à son compliment. Elle prit son verre et le leva à son tour.

— Et à notre réussite…

Hubert inclina la tête.

— Et à notre réussite.

Il lui fit un brin de cour. Elle s’en étonna en riant.

— D’habitude un homme commence par courtiser une femme avant d’en faire sa maîtresse. Toi, c’est exactement le contraire.

— C’est justement ce qui fait mon charme.

Elle lui prit la main.

— Parle-moi de toi.

Il lui parla de la propriété qu’il possédait en Louisiane et des séjours trop peu nombreux qu’il y passait. Il lui dit aussi qu’il avait choisi le métier d’officier de renseignements parce que c’était le seul qui signifiait encore l’Aventure.

— Et toi ?

Elle secoua la tête.

— Cela n’en vaut vraiment pas la peine…

Elle redevint brusquement sérieuse.

— Comment vas-tu faire, pour Thor Hovin ?

Hubert eut l’air sincèrement peiné qu’elle ait rompu le charme en changeant aussi abruptement de sujet.

— Je vais aller chez lui dès que nous aurons dîné, répondit-il. S’il y est, j’essaierai de le faire parler.

— Et s’il n’y est pas ?

— Il est facile de se rendre compte si un homme est simplement absent ou s’il a pris la fuite. Dans le premier cas, j’attendrai.

Un sourire inquiétant naquit sur les lèvres d’Hubert.

— Dans l’autre cas, tu n’auras plus qu’à prévenir la vieille dame que je ne me suis pas trompé au sujet d’Ursula.

*
* *

La maison de Thor Hovin se dressait en retrait de la route de l’usine Sydvaranger, à l’écart de toute autre construction. C’était une sorte de cabane en bois, prolongée par un appentis, sans rien de comparable avec les solides maisons norvégiennes à l’intérieur douillet.

Parvenu à bonne distance, Hubert s’accroupit dans la neige pour observer.

Grâce aux explications de Birgit qui avait demandé l’adresse au personnel de l’hôtel, il n’avait eu aucun mal à trouver. Par ailleurs, Thor Hovin servant quelquefois de guide pour les étrangers désireux de chasser dans la vallée de la Pasvikelv, les questions de la jeune femme pourraient s’expliquer facilement en cas de besoin.

La nuit était très sombre. Il était difficile d’y voir à plus d’une quinzaine de mètres.

Hubert décida de contourner la cabane et de tenter d’entrer par-derrière. Le froid était terrible. Il se sentait gelé jusqu’à la moelle des os. À intervalles réguliers, il était obligé de se masser les mains pour rétablir la circulation. S’il voulait revenir vivant de l’expédition qu’il projetait pour le lendemain, un équipement plus approprié serait indispensable.

L’arrière de la cabane ne possédait aucune ouverture. Assez ennuyé, Hubert continua jusqu’à l’appentis. Pas de fenêtre et une seule porte, mal jointe. Il ne devait donc pas y avoir de communication intérieure.

Tout en reprenant son poste d’observation, Hubert réfléchit. L’absence de lumière dans la cabane ne signifiait pas forcément que son occupant était sorti. Au contraire, celui-ci pouvait fort bien attendre son visiteur dans l’obscurité pour l’attaquer par surprise.

C’était même ce qui était le plus probable.

Car Hubert SAVAIT que Thor Hovin était au courant de ses intentions.

Du côté du port, un bateau fit marcher sa sirène. L’appel se répercuta longuement entre les collines. Hubert décida qu’il en savait assez. Ses mains étaient de nouveau en train de geler, et il ne sentait pratiquement plus ses orteils.

Pistolet au poing, il se dirigea vers la porte. Au moment où il allait l’enfoncer d’un coup de pied et bondir à l’intérieur en faisant confiance à ses réflexes, il stoppa sur place.

Sachant à qui il avait affaire, Thor Hovin ne pouvait agir qu’à coup sûr. Hubert pensa alors au piège le plus simple, le plus efficace en pareille circonstance. Celui qui ne ratait presque jamais.

Pesant avec une extrême lenteur sur la poignée de la porte, Hubert transporta toute sa sensibilité dans sa main pour tenter de déceler la moindre résistance. La poignée pivota comme dans du beurre.

Le plus délicat restait maintenant à faire. Hubert savait qu’il prenait un risque énorme en procédant ainsi. Mais il faisait confiance à son intuition.

Il remit son pistolet dans sa poche, enleva l’un de ses gants et appuya de nouveau sur la poignée de son autre main. Le froid mordit aussitôt ses doigts nus avec une cruauté infinie, leur ôtant presque immédiatement toute vie.

Une inquiétude s’infiltra en lui à la pensée que ses nerfs digitaux allaient être en partie anesthésiés. S’efforçant au calme, il repoussa le battant d’environ un centimètre et fourra ses doigts dans sa bouche dans l’espoir de leur communiquer un peu de chaleur.

Une mince pellicule de glace se forma instantanément sur sa peau, mais il se rendit compte avec soulagement qu’il avait recouvré sa sensibilité tactile.

La sirène du bateau recommença à mugir lugubrement dans le port. Rapidement, avec des gestes aussi précis que possible, Hubert ausculta l’intervalle entre la porte et l’encadrement.

Brusquement, il toucha un minuscule fil de nylon, constata qu’il n’était pas complètement tendu.

Ce fut comme si on le débarrassait d’un poids immense. Ainsi il avait vu juste. Après avoir réchauffé ses doigts une nouvelle fois, Hubert se remit au travail.

À son extrémité le fil formait une petite boucle qu’on avait accrochée à un piton recourbé vissé dans le battant de bois. Hubert commença par ôter la boucle. Puis, s’étant assuré qu’il n’existait pas un second système dans le même genre, il poussa la porte et entra.

Un coup de lampe lui révéla l’importance du danger auquel il venait d’échapper.

Au moyen de deux autres pitons circulaires fixés en deux points du chambranle, le fil était relié à un allumeur à traction lui-même enfoncé dans un pain de plastic de plusieurs kilos.

De quoi pulvériser la cabane et tout ce qui se trouvait dans un rayon de dix mètres…

Compte tenu de l’élasticité du nylon, il suffisait de pousser la porte d’une demi-douzaine de centimètres pour provoquer l’explosion. Du travail artisanal, mais bien fait.

Par mesure de prudence, Hubert désamorça la bombe. Un clou rouillé lui servit de goupille pour l’allumeur qu’il enleva du pain de plastic et posa à distance. Il s’aperçut alors qu’il n’avait plus du tout froid.

Bien qu’il fût à peu près certain que Thor Hovin avait fait disparaître tout indice avant son départ, il décida d’opérer une fouille rapide de la cabane. Il éclaira l’endroit, sale et meublé misérablement. Une table, trois chaises branlantes, un bahut ruiné et une paillasse douteuse. Une forte odeur d’auge stagnait dans l’air.

Hubert s’approcha du gros poêle en fonte qui constituait l’unique moyen de chauffage de la cabane. Complètement froid. Il y avait donc un certain temps que Thor Hovin était parti. Par habitude, Hubert voulut jeter un coup d’œil à l’intérieur.

Le faisceau de la lampe lui montra une feuille de papier froissé au-dessus de la croûte du mâchefer. Hubert s’en empara, la déplia et lut ce qui y était inscrit. Les quelques lignes griffonnées d’une écriture malhabile, étaient très compréhensibles, même pour un étranger. Des coordonnées parfaitement reconnaissables, et la transcription en clair d’une date, d’une heure et d’un point de rendez-vous…

Un franc sourire éclaira le visage d’Hubert. On le gâtait vraiment…

Il replia la feuille de papier, la mit dans une de ses poches et referma le poêle. Il n’avait plus rien à faire dans la cabane…

Privé de son allumeur, le pain de plastic ne présentait plus aucun danger si quelqu’un venait. Hubert résolut de le laisser sans y toucher.

Il sortit et tira la porte derrière lui. Comme à l’arrivée, le froid l’assaillit avec une perversité incroyable. Hubert s’éloigna à pas rapides sur la route gelée.

Coupant au plus court par l’extérieur de la ville et le stade, il eut tôt fait de regagner le Turisthotell. Il n’était pas très tard. Les fenêtres des salons étaient encore éclairées. Hubert fut heureux de constater que le tableau de famille était toujours en place. Quant à l’employé de la réception, il mettait de l’ordre dans la vitrine, située à droite de son comptoir, et où étaient présentés divers objets et souvenirs de fabrication locale à l’usage des touristes.

Birgit était visiblement en train de tourner en rond d’énervement lorsqu’il frappa à la porte de sa chambre. Comme la veille à Hammerfest, elle avait déjà rempli un cendrier de mégots.

— Il était là ? demanda-t-elle d’une voix inquiète.

En plus de son pyjama pousse-à-l’amour, elle avait enfilé un déshabillé à peine moins transparent. L’ensemble avait un pouvoir de suggestion phénoménal.

— Non, répondit Hubert, mais il avait laissé quelque chose à mon intention.

Il lui expliqua de quoi il s’agissait. Elle frissonna.

— C’est horrible… murmura-t-elle d’une voix blanche.

— À qui le dis-tu, approuva vigoureusement Hubert.

Il sortit le morceau de papier de sa poche et le lui tendit.

— En plus de la bombe, j’ai trouvé ceci.

Tant qu’à faire, autant la mettre au courant dès maintenant. Elle lut le texte et lui lança un regard interrogateur.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Cela m’a tout l’air d’un message pour fixer un rendez-vous à Thor Hovin, expliqua-t-il. Il est fort probable qu’il y sera.

Il marqua un temps d’arrêt et sourit.

— Et moi aussi…

Birgit parut brusquement prendre conscience d’un fait.

— Il faut absolument prévenir Madame que nous avons la preuve que c’est bien Ursula, déclara-t-elle en se précipitant vers le téléphone.

Sous le coup de l’excitation, elle oublia complètement qu’Hubert était là et énonça le numéro de la vieille dame au standardiste. C’est seulement en raccrochant qu’elle se rendit compte de ce qu’elle venait de faire. Elle se mordit les lèvres.

— Tu as entendu ?

— Oui, mais je n’ai pas compris, affirma Hubert en pensant qu’il n’était pas à un pieux mensonge près.

Elle l’observa avec suspicion pour tenter de voir s’il disait la vérité mais il lui opposa un front d’une pureté évangélique.

— Tu ne me crois pas ? fit-il innocemment.

La sonnerie du téléphone l’empêcha de répondre. Elle s’empressa de prendre l’appareil, écouta pendant quelques instants et raccrocha l’air accablé.

— Il y a une tempête entre Bergen et ici, expliqua-t-elle. La ligne est coupée et toutes les communications sont interrompues.

— Tu n’as pas à t’inquiéter, dit Hubert en s’avançant. Thor Hovin ne pourra pas non plus avertir Ursula que je n’ai pas sauté avec la cabane. De toute façon, la vieille dame a dû prendre ses dispositions.

Perdue dans ses sombres pensées, la jeune femme se laissa enlacer sans réagir. Elle s’aperçut soudain qu’il avait déjà commencé à lui enlever son déshabillé. Elle retrouva aussitôt le sourire.

— Voyons, monsieur, ce ne sont pas des manières. Vous oubliez que vous en êtes seulement à me faire la cour.

Hubert agit comme s’il n’avait pas entendu. Il tira sur le décolleté de son pyjama pour vérifier si tout était bien conforme à son souvenir.

Elle prit un air fâché et lui tapa sur les doigts.

— Et d’abord, qu’est-ce qui vous dit que je suis d’accord ?

— Rien, admit Hubert. Mais cela ne saurait tarder…


CHAPITRE XII

De temps à autre, entre les arbres recouverts de givre, Hubert pouvait apercevoir sur la gauche le lit gelé de la Pasvikelv. Par endroits, la rivière devenait aussi large qu’un lac et l’autre berge, en territoire russe, se perdait dans la nuit. À d’autres moments, elle se rétrécissait pour former des rapides que le froid avait transformés en une accumulation de blocs de glace.

Un quart d’heure plus tôt Hubert avait dépassé Skogfoss et la grande usine hydro-électrique construite à la hauteur des chutes de la Pasvikelv. Maintenant, il approchait du point où la route s’éloignait de plusieurs kilomètres de la rivière.

Bordée de congères qui scintillaient dans le faisceau des phares, la chaussée n’était qu’une balafre blanche au milieu d’une morne étendue de neige encore plus blanche. Parfois, la fine pellicule poudreuse balayée par le vent dissimulait des plaques de verglas sur lesquelles la Volkswagen de location avait tendance à renâcler en dépit des pneus à clous.

Personne sur cette route de fin du monde. Pas le moindre véhicule, pas le moindre contrôle militaire. Sur la rive russe, aucun signe de vie. Épousant le cours sinueux de la Pasvikelv, le rideau de fer se réduisait à sa plus simple expression. À intervalles réguliers, des couples de poteaux-frontières sur chacune des berges. Jaunes pour la Norvège, rouges pour la Russie.

Dans ce Grand Nord résolument hostile à l’homme, tout déploiement de force devenait superflu. Aucun mirador hérissé de mitrailleuses, aucun barbelé, aucun champ de mines. Au-delà de la frontière, des centaines de kilomètres de forêts enneigées et de marécages gelés suffisaient pour constituer le plus infranchissable des barrages.

Hubert continua de rouler pendant un peu plus d’un kilomètre après que la route eut pris une direction sensiblement perpendiculaire au cours de la Pasvikelv. Les plus infimes détails de la carte examinée à Hammerfest, demeuraient gravés dans sa mémoire. Il savait qu’il avait largement dépassé le point de rendez-vous.

Il arrêta la Volkswagen en bordure de la chaussée verglacée, entre deux énormes congères striées par le vent. Pas la peine d’essayer de la dissimuler derrière des arbres à cause du risque d’enlisement et des traces qui révéleraient forcément sa présence. De plus, n’ayant aucune raison de se méfier, Thor Hovin ne viendrait certainement pas jusque-là.

Une fois pour toutes, Hubert avait admis que la Norvège en hiver était le pays du froid et de la neige éternelle. Fort de ces bonnes résolutions, il avait, dans la matinée, fait l’acquisition d’un équipement mieux adapté au climat. Du diable s’il aurait encore froid avec tout cela.

L’ouverture de la portière fit pénétrer un tourbillon d’air glacial dans la voiture. Pendant tout le trajet, Hubert avait utilisé le chauffage à fond. Saisi par la brutalité du changement de température, il se hâta de refermer son épaisse veste fourrée et mit le bonnet pour se protéger les oreilles. Une dernière fois, il vérifia le fonctionnement de son pistolet à silencieux et le glissa dans sa poche droite. Avant de partir, il l’avait essuyé très soigneusement pour éviter qu’un gel possible de la graisse ne bloque les mécanismes.

Il s’assura encore de la présence dans sa ceinture du poignard équilibré acheté en même temps que le reste. Puis il coupa le contact, glissa la clé sous le tapis de sol, prit ses raquettes à l’arrière et les chaussa. Après avoir éteint les lumières, il referma la portière et se mit en route, revenant en sens inverse.

Le froid était atroce. Bien qu’il eût pris la précaution de s’enduire le visage de crème spéciale contre les gerçures Hubert sentit presque aussitôt le sang se retirer de sa peau. Heureusement, ses vêtements lui assuraient une protection suffisante. La rapidité de sa marche le réchauffa très vite.

Pendant plusieurs centaines de mètres, il suivit la route sur le bas-côté enneigé afin de s’habituer aux raquettes et de laisser sa vue s’accoutumer à l’obscurité presque totale. Il obliqua alors franchement à l’intérieur de la forêt absolument silencieuse.

Le premier claquement sec, comparable à un coup de feu, le fit plonger derrière le tronc d’un tremble. Le temps de sortir son arme pour riposter, une seconde détonation retentit tout près, encore plus fort. Hubert comprit que c’était tout simplement le gel qui faisait éclater les arbres. Il repartit, accéléra le pas afin de se donner le temps de chercher la cabane de chasse s’il ne parvenait pas à la découvrir tout de suite.

Hubert était doué d’un sens de l’orientation d’une rare acuité, mais il savait qu’il n’existait rien de plus traître qu’une forêt enneigée sous ces latitudes ; que des hommes pourtant aguerris étaient morts d’épuisement à force de tourner en rond. Dans le cas présent, la proximité de la route et de la rivière, faisait disparaître ce risque, mais il ne tenait pas à arriver trop tard au lieu de rendez-vous.

Çà et là, de nouveaux arbres éclataient, certains avec une extrême violence. Maintenant qu’il s’y était habitué, Hubert n’y prêtait plus attention. Au bout d’une vingtaine de minutes, il atteignit une petite colline de forme grossièrement circulaire. Il soupira d’aise après en avoir fait le tour pour l’identifier avec certitude. C’était la seule de cette forme qui figurait sur la carte dans les environs immédiats. Il l’avait prise comme point de repère. La cabane devait se trouver maintenant à deux cents mètres devant, très légèrement sur la droite.

Hubert reprit sa progression. Son visage était devenu complètement insensible mais il n’en souffrait presque pas. À vrai dire, c’était bien la première fois depuis son arrivée à Bodö qu’il n’éprouvait pas l’impression d’avoir les os gelés.

Lorsqu’il jugea qu’il était à proximité immédiate de son but, il s’arrêta et écouta.

À part les claquements intermittents des arbres, la forêt paraissait inanimée. Le vent lui-même observait un mutisme total, comme s’il voulait s’associer à l’absence de vie de cette nature figée par le froid. C’était sinistre.

Précautionneusement, Hubert s’approcha en prenant bien garde de faire crisser la neige sous ses raquettes. On voyait à peine à dix mètres, sans qu’il soit vraiment possible de distinguer autre chose que des ombres fantastiques.

Pour Hubert, le plus gros danger était de dépasser la cabane en laissant des traces que Thor Hovin ou ses complices apercevraient très certainement.

Finalement, alors qu’il craignait d’être allé trop loin, il discerna la ligne caractéristique du toit de la cabane. Il fit encore quelques pas et se tapit pour observer.

Il s’agissait d’une construction grossière en rondins mal équarris, à moitié ensevelie sous la neige qui arrivait à mi-hauteur des murs. Après deux minutes, Hubert acquit la certitude que personne ne se trouvait à proximité.

Il souleva la manche de sa veste pour regarder l’heure. Quatre heures moins vingt-cinq. Il était grandement dans les temps.

En toute logique, Thor Hovin allait probablement couper au plus court à partir de la route distante d’un peu plus de quatre cents mètres. Sauf s’il s’égarait, il devait donc arriver par la gauche, légèrement en biais.

Quant à celui ou ceux qu’il espérait rencontrer, Hubert en était réduit à de pures suppositions. La localité russe la plus proche était le village de Pitkajarvi, situé à environ quatre kilomètres et demi derrière lui. Toutefois, il était nécessaire de franchir la Pasvikelv pour venir. Bien que celle-ci fût complètement prise par les glaces, la traversée devait présenter un certain danger à cause de la distance entre les deux rives, plus de quinze cents mètres à cet endroit.

Sur la carte, Hubert avait noté un rétrécissement très net un peu plus en aval. Sans doute le contact de Thor Hovin éviterait-il tout risque et viendrait-il par là. Dans ce cas, il atteindrait la cabane franchement par la droite.

Tout en s’armant de patience, Hubert souhaita ardemment qu’ils n’arrivent pas en même temps. Il quitta ses raquettes pour se donner une plus grande liberté de mouvements.

Maintenant qu’il était contraint de demeurer immobile, le froid commençait à se faire sentir en dépit de ses vêtements. À quatre heures moins dix, une ombre se profila derrière la cabane, venant de la gauche. Certainement Thor Hovin. Hubert cessa de respirer.

Plaqué contre le tronc d’un énorme sapin, il était pratiquement invisible. Il entrouvrit sa veste et prit son poignard.

L’homme se racla longuement la gorge et contourna la cabane sans chercher à se dissimuler. Manifestement, il était à cent lieues de se méfier.

Hubert ôta son gant fourré. Il en portait une seconde paire en soie en dessous. L’expérience du désamorçage de la bombe, la veille, lui avait servi de leçon.

Il saisit le poignard par la lame et l’assura entre ses doigts.

Thor Hovin s’était arrêté à environ cinq mètres. Il regardait dans la direction de la Pasvikelv et ne se doutait toujours de rien. Hubert avait décidé de ne prendre aucun risque et de ne pas accorder de quartier. Lentement, il leva le poignard.

Brusquement, son bras se détendit. Il y eut un bref sifflement, puis un choc sourd suivi d’un râle. Thor Hovin oscilla lentement puis s’abattit de tout son long.

Pistolet au poing, Hubert bondit. Les deux mains crispées sur sa gorge transpercée, Thor Hovin eut encore plusieurs soubresauts et ne bougea plus. Hubert se pencha sur lui. Il était mort.

Thor Hovin était vêtu de la veste à rubans et du bonnet à quatre cornes des Lapons. Sur le point de recouvrir le corps de neige pour le faire disparaître, Hubert eut une inspiration. Sans perdre une seconde, il enleva la veste du mort, se débarrassa de la sienne et l’enfila. Il échangea aussi son bonnet fourré pour celui à quatre cornes. L’un comme l’autre lui allaient à peu près ; malgré le froid, il sentit l’odeur animale qui s’en dégageait. Ensuite, il fit tomber de la neige du toit pour recouvrir le cadavre et roula sa veste et son bonnet en boule au pied d’un arbre avant de les saupoudrer à leur tour pour qu’ils soient moins visibles.

Puis, il alla se dissimuler derrière le gros sapin qui lui avait si bien porté chance. Il devait avoir une drôle d’allure déguisé en Lapon… Plusieurs minutes s’écoulèrent. La veste et le bonnet n’étaient pas aussi chauds que les siens. Hubert recommençait à avoir sérieusement froid.

Brusquement, un appel guttural retentit dans son dos. Hubert se retourna d’un bloc et se trouva nez à nez avec un second Lapon tenant à la main une sorte de machette dont la lame mesurait au bas mot une bonne quarantaine de centimètres. Hubert frissonna rétrospectivement. L’homme l’avait complètement surpris. S’il n’avait pas mis la veste et le bonnet de Thor Hovin, il se serait retrouvé sans avertissement avec plusieurs centimètres d’acier en travers du corps.

Visiblement perplexe, le Lapon lança à nouveau son appel grinçant.

À cause du froid, Hubert avait enfilé ses gants fourrés. Il pensa qu’il n’aurait pas le temps de se saisir de son pistolet ou de son poignard.

— Yoïk… fit-il d’une voix assourdie en espérant que le mot de passe du message suffirait.

Effectivement, le Lapon abandonna aussitôt son attitude de méfiance. Comme s’il s’agissait d’une bonne plaisanterie, il débita une longue phrase caquetante, montrant alternativement Hubert et son énorme couteau. Puis, il éclata d’un rire triomphant.

— Honk… Honk… approuva Hubert qui ne trouvait pas ça drôle du tout.

Sans lâcher son arme, le Lapon recommença ses grognements rauques. Mais cette fois, c’était manifestement une interrogation qui réclamait une réponse immédiate.

Hubert était à la fois trop près et trop loin du Lapon. Trop près pour sortir son pistolet sans recevoir la terrifiante machette dans la gorge, trop loin pour atteindre le corps à corps sans la recevoir dans le ventre. Ça n’allait pas être facile.

— Honk… Honk… répéta-t-il d’une voix apaisante.

Le Lapon ne parut pas content. Il le lui dit sur un ton qui ne prêtait pas à confusion. Hubert sentit que leurs relations allaient se gâter. Il fallait faire très rapidement quelque chose…

— Aaaah… fit-il avec terreur en tendant la main comme s’il venait de voir apparaître quelque monstre horrible juste derrière le Lapon.

Avec une rapidité stupéfiante, celui-ci pivota sur place en faisant décrire un moulinet fulgurant à son couteau.

D’une détente prodigieuse, Hubert avait déjà bondi pour tomber sur lui avant qu’il n’ait pu se retourner de nouveau. Malheureusement, l’obscurité l’avait empêché de se rendre compte que le Lapon portait un sac à dos. Bloqué par cet obstacle imprévu, il ne parvint pas à assurer correctement sa prise. Ils roulèrent tous les deux dans la neige.

Une lutte à mort s’engagea. En dépit de sa petite taille, le Lapon était doué d’une force herculéenne. Il parvint à se dégager et abattit sa machette avec un hurlement de bête fauve. Hubert l’évita miraculeusement. Il riposta en frappant en poing démon.

À cause de l’épaisseur des vêtements, seuls les coups au visage pouvaient avoir un quelconque effet. Hubert doubla. Atteint entre les deux yeux, le Lapon eut un hoquet de douleur. Mais il en fallait plus pour l’abattre.

Il roula sur lui-même tout en balayant l’air de sa machette. Hubert eut tout juste le temps de baisser la tête pour ne pas la perdre définitivement. Le Lapon essayait maintenant de se relever pour mieux frapper. Hubert vit enfin l’occasion qu’il attendait. Évitant la terrible lame qui le frôla en sifflant, il balança ses deux poings à toute volée. Le Lapon encaissa juste derrière l’oreille. Il retomba à genoux avec un bruit de soufflet de forge.

Profitant de cet avantage momentané, Hubert bloqua son poignet armé contre le pied d’un arbre et accrocha la nuque du Lapon de son autre main. De toute sa force, il tira vers le sol. Brusquement en déséquilibre, le Lapon n’avait plus aucune chance. Avec un hurlement épouvantable, il s’embrocha sur sa machette. Il battit convulsivement l’air pendant plusieurs secondes. Puis, après un dernier sursaut, devint tout flasque et laissa retomber sa tête.

Hubert se releva en soufflant. Il s’en était vraiment fallu d’un cheveu que cela ne se termine mal pour lui. Il se pencha vers son adversaire et l’éclaira fugitivement de sa lampe.

La machette avait traversé le corps du Lapon et s’était arrêtée en atteignant l’armature du sac à dos. Le reste de la lame, ainsi que le long manche coincé, contre une racine, maintenaient le haut du cadavre suspendu dans une position grotesque. Après lui avoir enlevé le sac, Hubert souleva le Lapon et le posa sur le dos.

Si quelqu’un avait été attiré par l’écho du combat, il aurait déjà été là. Hubert fouilla le corps. Naturellement, le Lapon ne possédait aucun papier. Le contenu de ses poches ne présentait pas le moindre intérêt.

Hubert remit le tout en place et ouvrit le sac à dos. Le faisceau de sa lampe éclaira une vingtaine de petites boîtes métalliques. Il en saisit une et l’examina avec prudence.

Un sifflement lui échappa en reconnaissant aussitôt ce qu’il avait entre les doigts.

Une bombe anéroïde…

Hubert connaissait bien ce genre d’engin, bourré d’explosif à très haute puissance. À l’intérieur, une capsule barométrique avec un plot situé en face d’un contact, lui-même relié à une pile et au détonateur. Lorsque la capsule se soulevait sous l’effet d’une baisse de pression extérieure, le circuit électrique se trouvait fermé et provoquait l’explosion de la bombe.

Grâce à un aimant incorporé dans l’armature, l’engin pouvait être très facilement placé contre un réservoir ou sous l’aile d’un avion. Il suffisait que celui-ci atteigne une altitude donnée, variable suivant le calage de la capsule, pour que l’explosion se produise.

À l’aide de son couteau, Hubert ouvrit prudemment le boîtier de la bombe. L’absence de pile rendait l’engin inoffensif. Hubert trouva cela normal. Par prudence, il devait être prévu que les bombes quitteraient Kirkenes par avion pour être distribuées à ceux qui devaient les placer. Dans ces conditions, autant éviter toute explosion prématurée.

Hubert regarda la bombe en hochant la tête. Il comprenait désormais toute la machination.

Dans une semaine allaient commencer les grandes manœuvres de l’OTAN baptisées « Winter Express » en présence du roi Olav V. Ces bombes allaient servir, sans aucun doute, à provoquer une gigantesque catastrophe aérienne sur le territoire norvégien. Pour peu que le roi en soit victime, Hubert voyait très bien comment seraient accueillis les monceaux de tracts déjà prêts.

Il remit la bombe dans le sac avec les autres. Revenant près de la cabane de chasse, il se débarrassa de la veste et du bonnet lapons qui lui avaient sauvé la vie pour remettre les siens, et chaussa ses raquettes.

Puis, abandonnant les deux cadavres, il assujettit les courroies du sac sur ses épaules et s’éloigna pour rejoindre la route.

Une vingtaine de mètres lui suffirent pour regagner l’endroit où il avait laissé la Volkswagen.

Bien qu’il fût persuadé qu’il ne risquait absolument plus rien, Hubert prit un certain nombre de précautions pour approcher. Tout était clair.

Il déposa le sac à dos à l’arrière et s’installa au volant. Comme il fallait s’y attendre par un froid pareil, le moteur fit quelques difficultés pour démarrer. Après l’avoir laissé tourner un certain temps, Hubert mit le chauffage en route et gratta la glace qui s’était déposée sur le pare-brise.

Puis, supputant les conséquences de sa petite expédition, il manœuvra pour faire demi-tour en direction de Kirkenes.

Tout, maintenant, n’était plus qu’une question d’heures.

Il était un peu moins de six heures lorsqu’Hubert arriva au Turisthotell. Personne ne s’étonna de son accoutrement, personne ne lui demanda d’où il venait ni ce qu’il y avait dans son sac.

Il prit sa clé à la réception et monta rapidement au second. Avant quoi que ce soit, Hubert voulait passer par sa chambre afin de déposer les bombes et revêtir une tenue un peu moins encombrante. Il introduisit la clé dans la serrure, ouvrit, alluma. Il s’arrêta avec un petit pincement au cœur en voyant qui l’attendait.

Tranquillement assise dans l’un des fauteuils, Ursula Almquist eut une brève inclinaison de la tête pour le saluer.

Sur ses genoux, bien en vue, était posé un pistolet.


CHAPITRE XIII

Hubert entra avec désinvolture, referma la porte et posa le sac à dos contre le mur.

— Vous ici ? s’étonna-t-il en souriant. Quelle bonne surprise…

La jeune femme ne répondit pas.

Elle était plus belle que jamais. Mais toujours aussi froide.

— Et que nous vaut le plaisir de votre visite ? reprit Hubert.

Elle lui lança un regard où perçait un net mépris.

— Je suis venue pour mettre un peu d’ordre dans cette affaire.

— Cela part d’un bon sentiment, approuva Hubert. Vous permettez que je me mette à l’aise ?

Sans attendre son avis, il ôta sa veste et retira ses bottes.

— Donc, vous venez mettre de l’ordre, poursuivit-il en se débarrassant de son premier pull-over. Puis-je vous demander comment vous avez fait, pour arriver aussi vite ? Il me semble que l’avion n’arrive qu’à huit heures moins dix…

— Il en fonctionne un la nuit deux fois par semaine. Si la tempête ne nous avait pas bloqués en route, je serais même arrivée ce matin.

— C’eût été vraiment dommage.

Elle battit des cils d’un air à la fois méfiant et intrigué.

— Pourquoi ?

Hubert désigna le sac à dos.

— À cause de cela. J’aurais eu du mal à vous convaincre de me laisser aller le chercher.

Très sûre d’elle, la jeune femme croisa les bras et observa Hubert avec ironie. N’eût été le pistolet posé sur ses genoux, on aurait pu croire qu’elle s’apprêtait à lui faire une scène de ménage parce qu’il rentrait trop tard sans explication valable.

— Ne pourriez-vous pas être plus clair ? Qu’y a-t-il de si important dans ce sac ?

Hubert prit un air penaud.

— Presque rien, répondit-il comme s’il s’excusait. Tout juste une vingtaine de bombes destinées à faire exploser en vol les C-130 ou les chasseurs participant dans quelques jours à l’exercice « Winter Express ».

La jeune femme ouvrit la bouche mais la porte fut brusquement repoussée, livrant passage à Birgit.

— Levez les mains tous les deux ! ordonna-t-elle sèchement en refermant. Et toi, Ursula, laisse tomber ton arme sans chercher à la prendre.

Elle tenait un pistolet à silencieux, exactement semblable à celui qu’Hubert avait pris à Oskar. L’expression de son regard disait qu’elle n’hésiterait pas un seul instant à tirer. Hubert obéit à son injonction. Ursula le fit également, avec colère.

— Cela te surprend, n’est-ce pas ? fit Birgit à Hubert avec un petit rire.

— Absolument pas, mon cœur. Il y a longtemps que je sais que c’est toi qui trahis l’O.S.S. Tu es indéniablement très belle, mais tu es aussi un peu bête.

Elle fut piquée au vif. Son doigt se crispa sur la détente.

— Tu ne gagneras rien à essayer de me mettre en colère, siffla-t-elle. Si tu étais aussi malin que tu veux me le faire croire, tu ne te serais pas laissé avoir.

Hubert lui sourit, nullement vexé.

— Mais je ne me suis pas laissé avoir, mon cœur, dit-il doucement. La preuve, c’est que je suis allé au rendez-vous de Thor Hovin et non pas à celui où tu m’attendais pour m’abattre…

Birgit pâlit soudainement. Son regard alla d’Hubert à Ursula puis se posa sur le sac à dos.

— Je dois reconnaître qu’il était astucieux de demander à Thor Hovin de laisser un papier dans son poêle pour le cas où je ne me ferais pas sauter en ouvrant la porte, continua Hubert. Malheureusement, ce que tu ne savais pas, c’est que Farsund m’avait donné les coordonnées du VÉRITABLE rendez-vous quand je l’ai cuisiné. Cela t’aurait évité de m’attendre où tu voulais que j’aille.

Birgit se mordit les lèvres. Elle se reprit en voyant l’air sarcastique d’Ursula. Hubert les observa avec amusement. Deux tigresses.

— Je te soupçonnais depuis Bergen, reprit-il. Le fait que le moteur de ta voiture fût froid ne suffisait pas pour t’innocenter complètement. Tu pouvais très bien m’avoir mitraillé au volant d’une première Volkswagen pour ensuite venir t’installer dans une autre préalablement garée devant l’hôtel.

Ursula suivait les explications d’Hubert avec un intérêt croissant. Mais elle ne quittait pas Birgit des yeux, prête à profiter de la moindre occasion.

Birgit grimaça.

— Toutes ces belles déductions ne te serviront plus à grand-chose, fit-elle. Mais puisque tu y es, comment as-tu été fixé définitivement ?

— C’est Farsund qui m’a renseigné sans le vouloir, en m’attaquant comme s’il savait par avance que je viendrais seul chez Margrethe Drange. Une seule personne pouvait l’avoir prévenu que tu resterais à l’hôtel. Toi.

Birgit ricana brièvement. Mais c’était de dépit.

— À partir de ce moment-là, je n’ai plus eu qu’à…

Birgit l’interrompit.

— Quelle tristesse de priver la terre d’un homme aussi intelligent que toi, mon cœur, se moqua-t-elle. Mais je vais être obligée de te tuer, ainsi qu’Ursula. Pour la police, ce sera un double meurtre assez inexplicable. Mais l’essentiel est que Madame croie suffisamment longtemps que vous vous êtes entre-tués…

Elle agitait lentement le canon de son pistolet.

— Et rien n’empêchera les avions d’exploser en l’air avec les soldats qui se trouveront à bord. Peut-être aurons-nous même le roi…

Subitement, la lumière s’éteignit. Avant d’avoir même réfléchi aux causes possibles de la panne, Hubert avait plongé. Un glapissement de douleur couvrit presque les deux « plop » successifs du pistolet de Birgit. Des cris de colère et de douleur emplissaient la pièce, assortis de chocs sourds sur le plancher.

Au juger, Hubert ramassa sa veste, prit son pistolet et sa lampe. Ce qu’il vit le rassura. Birgit et Ursula étaient en train de régler leurs comptes.

Le pistolet gisait par terre. Hubert s’empressa de le ramasser.

C’est alors que la lumière revint aussi soudainement qu’elle s’était éteinte. En même temps, deux femmes taillées comme de véritables hercules firent irruption dans la chambre. Elles avaient l’expression maternelle des troupes de choc et brandissaient chacune un gros pistolet et une matraque.

— Ami… fit prudemment Hubert.

Les deux nouvelles arrivantes devaient savoir qui il était. Elles foncèrent vers le milieu de la pièce sans lui accorder la moindre attention. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, l’une d’elles souleva Ursula, cependant que l’autre assommait Birgit d’un magistral coup de matraque entre les deux yeux. Hubert admira leur façon efficace de procéder.

Furieuse, Ursula sembla sur le point de se laisser aller à une extrémité regrettable, mais elle se maîtrisa, ignora définitivement Birgit et donna quelques ordres aux deux fortes des halles. Avec le même calme souverain, celles-ci répondirent en quelques mots, rentrèrent leurs armes et quittèrent la chambre.

— Je n’aimerais pas me frotter à elles.

— Personne ne vous le demande, rétorqua la jeune femme. Et certainement, elles moins que quiconque.

Manifestement, elle avait mal interprété la phrase d’Hubert. À l’idée de ce qu’elle avait compris, il se sentit presque la chair de poule. Très peu pour lui…

— Vous me prêtez vraiment des pensées héroïques.

Ursula sourit pour la première fois…

— On ne sait jamais…

Hubert lui adressa un regard faussement peiné. En dépit du désordre de sa chevelure et de ses vêtements et des traces laissées par les ongles de Birgit sur son visage, elle était fantastiquement belle. À la vérité, elle était même beaucoup plus que belle. Elle s’aperçut qu’il la détaillait. Une légère rougeur colora ses pommettes.

— Surveillez-la, ordonna-t-elle d’un ton sec en se dirigeant vers la salle de bains.

Sa démarche était ensorcelante, à tel point qu’Hubert dut se retenir pour ne pas la suivre.

Il déposa les armes dans le tiroir de la table de chevet. Son pantalon matelassé le faisait transpirer. Il décida de profiter de ce qu’Ursula était dans la salle de bains pour en changer.

Les deux lutteuses de foire revinrent comme il achevait de boucler sa ceinture. Elles portaient un de ces grands paniers en osier qu’utilisent les hôtels pour le linge sale. Sans perdre une seconde, elles attachèrent solidement Birgit, la bâillonnèrent, la fourrèrent en un tournemain dans le panier et emportèrent le tout aussi facilement que s’il se fût agi d’un sac de plumes.

Hubert se garda bien de les en empêcher. Il leur tint poliment la porte.

Ursula sortait de la salle de bains, il prit sa place tout en se demandant si elle n’avait pas fait exprès d’attendre le départ des autres.

Hubert ne savait pas si elle allait rester ou partir et prêta l’oreille, prêt à ressortir pour l’en empêcher.

Il entendit la porte d’entrée s’ouvrir. Il s’apprêta à sortir quand une voix masculine donna un ordre bref en norvégien, et demanda :

— Où est Birgit ?

Hubert regarda autour de lui ce qui pourrait lui servir. L’effet de surprise remplace souvent la meilleure arme. Un tabouret rond fit l’affaire.

Il ouvrit doucement la porte de la salle de bains, et vit un dos d’homme.

Le tabouret, expédié de toutes ses forces, atteignit la nuque offerte. L’homme plia les genoux et resta ainsi.

En trois bonds, Hubert fut sur lui et lui assena du tranchant de la main un coup d’une précision telle que l’homme se mit définitivement sur les genoux.

Ursula s’approcha. D’un coup de pied bien appliqué, elle envoya à l’autre bout de la pièce l’arme que l’inconnu tenait toujours à la main.

L’homme eut une velléité pour se relever. Hubert fit bonne mesure avec un atemi au larynx. Il s’écroula et Hubert reconnut… l’amoureux de Birgit, Knut Kjeldahl.

Se souvenant de la manière dont il l’avait chargé dans l’appartement de Birgit à Bergen, Hubert ne le quittait pas des yeux.

— Donnez-moi de quoi le ligoter, demanda-t-il à Ursula.

Celle-ci revint avec des serviettes de toilette qu’elle se mit en devoir de découper en fines lanières.

— Ça ira comme ça ?

— Oui.

Ce fut fait proprement. Après quoi, à l’abri de toute surprise, Hubert fouilla l’inconnu.

Il s’appelait bien Knut Kjeldahl. Tout semblait parfaitement correspondre à ce que lui avait dit Birgit. De plus, son nom n’avait pas été donné par Farsund, comme membre du réseau soviétique.

Hubert tomba soudain sur une petite feuille de papier. Un reçu d’un paquet mis à la consigne de l’Express-Côtier à Hammerfest.

Ursula s’approcha de lui.

— Intéressant ?

— Je crois, dit Hubert. Je vais contrôler.

— Cette affaire est terminée, reprit Ursula. Nous avons démasqué le traître de l’O.S.S.

— Pour vous, elle est terminée, mais je ne suis pas venu en Norvège pour démasquer les traîtres de VOTRE organisation, je suis ici pour MON organisation, et moi je n’ai pas terminé.

— C’est bon, dit Ursula, je vais téléphoner à Madame.

Hubert lui prit le bras et la força gentiment à s’asseoir.

— J’ai besoin de téléphoner de toute urgence moi aussi. Ou bien vous restez sagement ici jusqu’à ce que j’aie terminé, ou bien vous allez téléphoner ailleurs.

Elle ne bougea pas.

Hubert demanda Parker à Bodö.

Il interrompit le flot de paroles que celui-ci commençait à débiter.

— Pas de temps à perdre, Parker. Renseignez-vous immédiatement dans tous nos services détachés ici pour les manœuvres. S’il y a un manquant… Il ne doit pas y en avoir des masses à une semaine du début des manœuvres.

— Même les malades ? questionna Parker.

— Oui, et dans ce cas, faites des contrôles.

— Très bien. Je vais mettre tous mes gens dessus. Je suppose que c’est urgent. Où êtes-vous ?

— Turisthotell à Kirkenes. Je ne bouge pas d’ici avant d’avoir votre coup de fil.

Il raccrocha.

— Vous aviez deviné depuis longtemps que c’était Birgit qui trahissait l’O.S.S., dit-il à Ursula avec un manque d’intérêt manifeste.

— Nous la soupçonnions depuis un bon moment, mais nous n’avions aucune preuve. Nous vous avons envoyé à Hammerfest avec elle dans l’espoir que vous la démasqueriez, et que vous découvririez en même temps ce qu’il y avait derrière cette histoire de tracts. Nous pensions qu’elle se méfierait moins de vous que de l’une d’entre nous.

— Maintenant, c’est chose faite…

Un nouveau silence s’établit. L’homme, à terre, n’avait toujours pas repris connaissance. Hubert allait lui assener un petit coup supplémentaire avec son pistolet, lorsque le téléphone sonna.

C’était Parker. Hubert posa devant lui une feuille de papier et prit note.

À part quelques maladies toutes provoquées par le froid, il n’y avait qu’une absence exceptionnelle pour quatre jours, du lieutenant-mécanicien John T. Hawkins, détaché aux services techniques à Maintenance Bardufoss pendant l’exercice Winter Express.

Hubert eut des picotements au bout des doigts. Il sentit qu’il touchait au but.

— Motif ? demanda-t-il.

— La permission avait été accordée tout à fait exceptionnellement pour préparatifs de mariage. Le lieutenant Hawkins était fiancé à une jeune Norvégienne. L’armée avait accepté sa demande.

— Vous ne sauriez pas le nom, par hasard ? demanda Hubert tout excité.

— Si ça vous intéresse… Ne quittez pas, je vais voir ça de plus près.

Hubert ne fut pas surpris par la réponse.

En raccrochant, il se retourna et vit les yeux de l’homme fixés sur lui.

— Alors, comment vous sentez-vous, Monsieur Hawkins ? dit Hubert en omettant volontairement de lui donner son grade.

L’homme accusa le coup.

« Ça va être du gâteau, se dit Hubert, s’il est si sensible que ça. »

Il se présenta.

— Agent O.S.S. 17, colonel à la C.I.A. Nous sommes Américains, tous les deux, comme vous voyez…

Hawkins se taisait.

— Nous pourrions nous arranger l’un et l’autre, continua Hubert. Dites-moi tout, et moi je pourrais peut-être faire quelque chose pour vous et autant vous mettre à l’aise tout de suite, vous n’avez aucune chance…

Il lui montra le sac et son contenu.

— Où est Birgit ? interrogea Hawkins.

— Votre fiancée ?

— Oui, ma fiancée.

— Elle ne sera jamais rien de plus pour vous…

— Vous voulez dire… qu’elle est morte ?

Hubert se tourna vers Ursula qui hocha affirmativement la tête, en silence.

— Alors, j’ai tout perdu. Je n’avais accepté de faire cela que parce que c’était UNE SEULE FOIS pour avoir beaucoup d’argent et emmener ma femme avec moi aux États-Unis. Birgit voulait quitter le pays avec moi et échapper ainsi à son réseau.

— C’est ce qu’elle vous a dit… Mais elle aurait probablement continué sa petite activité d’espionnage en toute tranquillité aux U.S.A.

— Do me a favor…

Hubert se pencha, lut une prière muette dans le regard de Hawkins.

— Yes…

— Une cigarette ?

— Ursula, voulez-vous aller dans la salle de bains, y prendre mes cigarettes, je vous prie ?

Pendant qu’elle se dirigeait vers la salle de bains, Hubert délia les mains du lieutenant-mécanicien Hawkins. En se relevant, du pied il poussa l’arme vers l’homme et rejoignit Ursula.

— Vous ne les trouvez pas ? s’étonna-t-il en se plantant devant elle.

Elle le regarda, surprise. Un coup de feu éclata. Ursula continua de fixer Hubert, qui la prit dans ses bras…

FIN
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1  Voir Palmarès à Palomares.

2  Voir O.S.S. 117 répond toujours et Travail sans filet.

3  Moine et amant d’Héloïse, célèbre pour ses infortunes dont la perte d’attributs… très personnels.

4  Voir Inch Allah.

5  Voir Cache-Cache au Cachemire et Hara-Kiri.

6  Geographical Reference. Système de référence à partir du pôle sud et du méridien 180. Sur une projection Mercator, on détermine d’abord des quadrangles de base de 15 degrés appelés AA, AB… BA, BB… À l’intérieur de chacun d’eux, on détermine de nouveaux quadrangles de 1 degré suivant le même principe de cotation par lettres. On indique ensuite les minutes d’angle par des chiffres de 00, 02… à 59 en abscisse et en ordonnée. Selon l’échelle de la carte, on peut poursuivre jusqu’aux secondes d’angle pour obtenir une plus grande précision.

7  par la suite, M. Smith devait s’opposer formellement à ce qu’Hubert fasse figurer les 10 couronnes de droit d’inscription sur sa note de frais.
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— Vous m'avez bien dit que vos ancétres étaient
francais ? Vous devez donc savoir ce qui est
arrivé & un certain Abélard, prononca-t-elle en
détaillant avec précision |'anatomie de Hubert.
Celui-ci sentit passer un frisson le long de son
dos. L'idée que Ursula Almquist pit mettre
cette menace a exécution lui était véritablement
insupportable.

— Vous étes complétement folle...

La jeune femme rit & nouveau, presque joyeu-
sement.

— Tranquillisez-vous, je suis chirurgienne et
I'opération n'est pas aussi terrible qu'on le
prétend. Je procéderais par étapes pour vous
laisser le temps de réfléchir. Comme cela, vous
aurez la possibilité de ne pas-étre compléte-
ment.
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